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Entre onze heures et minuit , quand le dimanche avait arraché plusieurs d'entre nous à la collation d'un texte grec ou latin avec un codex de la bibliothèque palatine, et distrait le reste des doctes leçons de Thibaut, Mittermaier , Greutzer etNiebuhr; après une promenade dans la "«allée du Neckar ou parmi les ruines de Tancien château ducal , un pèlerinage au couTcnt de Neubourg, une ascension au Raiserstuhl, ou un discret rendez-yous au fond de Tarrière^bou tique de quelque honnête marchand attiré par un beau soleil hors des murs de Heidelberg; nous nous réunissions communément chez un de ces docteurs que dans les universités d'Allemagne on appelle
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privOft'docenten et qui avait été long-temps le chef d'une de nos sociétés secrètes.
Là y si nous étions à bout de conjectures sur Ta venir, si chacun avait fini d'exposer son plan de constitution pour la vieille Germanie et l'univers , son nouveau système de philosophie, ses projets politiques et littéraires , notre ami Marsilius Brunck nous faisait des contes dont ma mémoire , souvent infidèle, essaie aujourd'hui de reproduire une esquisse, imparfaite restitution, ébauche décolorée à laquelle manquent cette parole pleine de vie , cette inspiration spontanée qui nous suspendaient, comme dit Tirgile, atw lèvres du narrateur.
incapable de ne pas mutiler ses récits, je devrais peut-être m'abstenir de le rendre solidaire démon impuissance; mais comment refuser le legs de mon ami? Surpris par une mort prématurée, il me confia le soin d'aune réputation qu'il avait trop négligée lui-même, et n'eut pas le temps de considérer si j'étais en état de recueillir ses discours , de former un tout de ses notes éparses et de faire sortir
la lainière du chaos de ses innombrables manuscrits.
Marsilius Brunck a donc cessé de i^ivre!
quoiqu'il eût trayersé de mauTais jours et que sa coupe eût été souyent remplie jusqu'aux bords d'absinthe et de fiel , il n'est pas mort d'une maladie de poitrine;
Il ne s'est pas fait sauter la cervelle d'un coup de pistolet ;
Il ne s'est pas ouvert les veines ;
Il n'a jamais songé à se couper la gorge ;
Jamais la moindre velléité d'empoisonnement ne lui passa par la tête;
Il ne s'est pas non plus noyé dans une de ces mares si poétiquement décrites par /osephDelormey et qui semblent se rencontrer k souhait pour y savourer toutes les délices d'un friand suicide;
Enfin, il n'a pas comme Passereau V écolier y été prier le bourreau de le guillotiner.
De quoi donc est-il mort ?
Du choléra, dans un voyage à Paris, entrepris dernièrement pour s'assurer à la bibliothèque du Roi , département de M. Raoul-
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Rochette, si certain mot grec ne serait pas mieux orthographié a^ec un oméga qu'avec un omicron.
Qu'il me soit permis de lui consacrer une courte notice nécrologique.
Marsilius Brunck naquit dans une partie de TAUemagne qui , en vertu du principe des frontières naturelles, fut réunie à la France, jusqu'en 1814. Son père Frédéric, comte de Frensdurf et de Scblusselberg • jouissait d'une fortune proportionnée à la noblesse de sa maison, des plus illustres du pays, au dire des généalogistes. Ce gentilhomme , persuadé que le sort y regarderait à deux fois avant de ruiner un homme comme lui, ne se refusait aucune des extravagances qui mènent les plus riches à la pauvreté. Un jour , grande fut sa surprise , il toucha à ce dénouement dont la possibilité lui paraissait chimérique. Au lieu de l'attribuer à sa conduite inconsidérée, il aima mieux en accuser la révolution et la France, et, pour punir son siècle qui ne se connaissait plus en aristocratie, il s'avisa un beau matin de
mourir , laissant à son fils des parchemins parfaitement en règle et des aflfaires prodigieusement embrouillées.
Marsilius porté à la démocratie par nature , ne conserTa des uns qu'une prédilection purement poétique pour ta chevalerie du moyenâge ^ et ne tira des autres qu'une faible somme qui servit aux premiers frais de son éducation. Il tenait à la féodalité par son imagination, à l'égalité par son caractère et ses mœurs.
Le comte de Frensdorf aurait bondi d'indignation s'il avait TU son fils dans un lycée, martelant au son du tambour, une amplification sur les victoires de Napoléop , un thème sur le bonheur dont l'homme du destin dotait ses peuples. Après avoir feuilleté pendant trois ou quatre ans les dictionnaires grands et petits , gros et menus de M. Noël, récité par cœur la traduction de rÉnéide de Jacques Delille, résolu force équations, selon M. Lacroix, et appris la charge en douze temps , on déclara à Marsilius qu'il savait tout ce qu'on pouvait raisonnablement enseignera un jeune citoyen
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du grand -empire, à .un enfant de ce peuple qui représentait tous les peuples et qui faisait rouler de conquête en conquête le char de la civilisation moderne.
Or, il semblait à Marsilius qu'il savait peu de chose et qu'avec ce bel enseignement il ^tait menacé de mourir de faim. Heureusement la conscription était là pour le mettre hors de peine. Il abdiqua son titre , choisit un nom plébéien, devint soldat, puis caporal, puis sergent, puis sous -lieutenant, puis lieutenant, reçut deux balles dans la cuisse, cinq ou six coups de sabre sur la tête et assista à une douzaine de batailles dont la moindre est encore un prodige à côté de ces ridicules exploits qu'on a laborieusement apprêtés aux héros désœuvrés de nos dernières années.
Passionné pour la liberté , il s'abandonnait souvent à de tristes réflexions sur le dévouement servile de milliers d'hommes armés pour celui dont ils attendent des grades et des hon-^ neurs et qui les fait mouvoir à son gré comme des machines. Le perfectionnement du régime
social lui paraissait impossible tant que le pouvoir militaire resterait Tapanage exclusif du pouvoir gouvernemental. Aussi dés que le bruit du canon et les cris de victoire cessèrent d'ennoblir la servitude et Tabnégation per-^ sonnelle du guerrier , il renonça à de légitimes espérances d'avancement et alla , muni d'un brevet de régent, s'ensevelir dans un collège de petite ville où il recommença toutes ses études 9 se livrant à des travaux immenses.
Marsilius avait reçu de la nature un penchant tout particulier pour la poésie : il fit donc des vers, il en fit sur tous les sujets; il en fit même de satiriques, car il avait débuté par être un peu ce qu'on appelle dédaigneusement aujourd'hui, voltairien. Malheureusement le bruit en vint aux oreilles d'un sous-chef de bureau. Un professeur faire des, vers, et, qui pis est, des vers politiques, des vers érotir ques! quel scandale! une grande lettre sous bande, Troisième division, deuxième bthreau ^ n? 2561 , avertit le coupable de sa faute énorme.
Il se jeta alors dans rérudition , et interrogea les sources les plus cachées de l'histoire et de la littérature : quel dommage disaient les bonnes âmes, quel dommage quil encroûte ainsi son génie ! passe encore s'il se li- Trait à la métaphysique.
Marsilius qui méditait constamment lorsqu'il était seul , et n'avait garde d'être grave a?ec ses amis; au rebours de ces sages, austères en public, toujours frivoles chez eux, Marsilius ne demanda pas mieux, et, au lieu de réfléchir à part soi , se mit à penser avec Platon , Locke, Leibnitz, Gondillac, Hume, Kant, Hegel, Cousin , Jouffroy, Lamennais.
Afin de déterminer ses idées , il essaya de les confier au papier.
Il écrivit donc sur les matières les plus ardues ; mais il ne trouva pas d'imprimeur qui voulût se charger de ses œuvres ; ni de journalistes qui consentissent à les annoncer.
La raison en était bien simple. Marsilius ne courtisait , ne flattait personne.
Caché dans sa bicoque, il n'intriguait point afin de se recommander à l'attention publi-
que, et cultivait les sciences et les lettres avec une niaiserie de désintéressement et de probité tout-a-fait gothique.
Il faut dire cependant, pour être juste, qu'un assez grand nombre d'hommes illustres de l'étranger, auxquels le hasard l'avait fait connaître, l'encourageaient dans ses tentatives et le consolaient de l'impertinence des ridicules pygmées qui l'entouraient.
Sa trentième année venait de sonner; exilé
Tolontaire, il se réfugia en l'université de
Heidelberg, parce qu'il commençait à être
honteux de la barbarie où , malgré ses efforts,
était tombé son pauvre collège, et qu'après
avoir eu sous les yeux le déplorable spectacle
de l'anarchie populaire, il n'avait pas été moins
choqué de voir les plus effrénés démagogues
métamorphosés bientôt en plats courtisans. Et
puis, malgré sa sévère impartialité , malgré sa
vie toute studieuse, et quoiqu'il eût tâché de se
mettre à couvert derrière ses livres contre les
passions politiques, il ne manquait pas de gens
qui cherchaient à le mêler à des discussions
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odieuses et à Tamener sur le terrain faugeux où leurs pareils s escriment impunément. A Heidelberg il se composa une nouvelle existence ^ il commença à se tourner vers la postérité et à mesurer ses forces. Il y avait même des momens où il se croyait appelé à occuper dans le monde une place distinguée. Hélas !
il n'a trouvé de place que dans un cercueil !
L'HOTELLERIE
Ici on loge à pied et à chev*!..
{Mnseigne.)
Quand un voyagear yisitait la cité de Paris , au commencement du quatorzième siècle, et qu'il s'enquërait d'une hôtellerie; s'il arrivait arec un grand train et les signes extérieurs de la richesse , chacun s'empressait de lui indiquer YÊcu de Bourgogne ; mais s'il semblait n'appar*» tenir qu'à la moyenne propriété , comme nou« disons aujourd'hui, on l'adressait simplement A la Truie qui file. Cette auberge , ou on logeait à pied et à cheval , jouissait d'une celé*
brité méritée du Palais au cloître Notre-Dame ; attendu qu'en toute saison les chalands y trou- Taient une nourriture abondante bien qu'un peu grossière , du vin qu'ils pouvaient boire sans trop s'écorcher le gosier, de la paille (raiche pour dormir en commun , une hôtesse alerte , gaillarde et encore appétissante , quoique déjà sur le retour. C'était là que séjournaient les marchands aisés , les officiers des justices féodales , les intendans des seigneurs , les écuyers et même les chevaliers aussi mal en point que Lanval , dont le destrier portait tout l'équipage et qui couraient le monde pour chercher fortune , offrant leur épée à quiconque était en état d'en payer le secours, car la chevalerie devenue positive, ne vivait pas seulement d'héroïsme et de sentimens romanesques. Quant à ces paladins accomplis , d'une exquise politesse ^ d'une générosité inépuisable, tout entiers à la gloire et à l'amour , ce sont des êtres imaginaires dont on ne trouve pas même le modèle dans les vieilles fictions poétiques du moyen âge.
Par une belle matinée de printems , vers dix heures , c'est-à-dire après diner , sous l'auvent
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de l'hôtellerie de la Truie qui file, autour d'une table ~de pierre qui empiétait sur la largeur d'une rue déjà passablement resserrée, plusieurs personnes vidaient en causant, les unes un broc de yin d'Auxerre , les autres un setier de bon cidre de Normandie. La compagnie paraissait fort mêlée : un petit homme maigre, aux yeux vifs, à la physionomie mobile et quelque peu grimacière, flanqué d*un joyeux rebec suspendu à son surcot bigarré , semblait tenir le dé de la conversation à laquelle prenaient une part proportionnelle un gros vieillard, encore vert, qui s'exprimait péniblement en français et dont le cou était orné d'une chaine d'or^ deux ou trois marchands de la Rochelle , un archer anglais , un commis de la hanse teutonique, un morne de S^ -François et de tems à autre l'hôtesse qui , en allant et venant , trouvait le moyen de placer son mot et souvent même de trancher les cas douteux.
L^HOVSB A.V REBEC , parlant au vieillard à la chaine d'or.
Allons , allons , mon gros tonneau de Flandre, avalez-moi cette pinte de vin à la santé de mon-
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seigneur le roi et du dac d'Athènes. Ne faites pas tant le rechigné : ce vin est un vin chrétien, j'en appelle à dame Gertrude... Aimeriez- Yous mieux, par hasard , reffroyable decoctioa de méteil et de dragée que vous appelez cer- Toise ou bierre flamande ?
LE GROS yi£iLi.ÂED , S0 léchant les lèvres»
Plût à Dieu que j'en pusse boire à discrétion pour désaltérer la soif qui me dévore depuis que ma mauvaise étoile ma amené en ce pays , où je n'ai encore humecté ma langue que de jus de raisin tantôt aigre , tantôt sucré ! Par S^-Bavon y tous leif vins dont vous m'avez recité l'interminable kyrielle, dans ce fabliau où vous les faites combattre les uns contre les autres d'une manière assez déraisonnable , s'il m'est permis de le dire j tous ces vins , je le répète , ne valent pas un galon de notre excellente bierre de Bruges et de Gand , qui désaltère et nourrit à la fois, qu'on semble en même temps boire et manger, et qui parfume le gosier sans troubler la cervelle.
9/UIB GEETBVDK.
Miséricorde! on voit bien que cet honnête monsieur vient d*nn pays où les hommes vivent dans des tanières et marchent à quatre pattes...
TII HABGHAND DE LA. ROCHELLE
Vous nous la bâillez bonne avec vos tanio* res ! Apprenez qu'il y a dans la seule comté de Flandre trois ou quatre villes plus grandes, plus belles , plus magnifiques que Paris , et que nulle part on ne trouve chez le peuple autant d'aisance et d'industrie. J'en puis parler , moi , car je vais en Flandre une fois par an pour mes affaires, et je n'y vais jamais sans en rapporter de beaux écus trébuchans.
LE COMMIS SB LA. HAHSE TEVTOSIQUE.
Morbleu , la Flandre est un pays d'or. Nos plus minces comptoirs de Bruges effaceraient votre Louvre.
DAME GEBT&UDS.
Pas possible, pas possible. Vous qui savez
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tant de choses et qui êtes ménétrier du roi , est-il vrai , maître Pariset , que je me sois trompée a ce point ?
L^HOHfflE AU BEBEC , OU maître Parisetfd'un ton de suffisance.
Il est de fait j. dame Gertrude , que vous avez été mal renseignée quand tous avez cru que la Flandre était une région sauvage. C'est, au contraire , un pays riche et peuplé. 11 n'en est pas moins certain que sous le rapport de la civilisa-* tion, il y a entre un français et un flamand la même distance qu'entre le vin et la cervoise. Mais comme les trouhles qui renaissent sans cesse chez nos voisins nous forceront bientôt à les conquérir , nous aurons tout le temps de les policer et, de leur apprendre à contracter des goûts plus délicats. . .
l' ARCHER ANGLAIS j brutalement.
Ne dites pas trop de mal de la Lierre , car un homme qui a cru s'honorer en s'inscrivant parmi ceux qui en brassent , pourrait bien faire évanouir vos projets de conquête... Goddam ! vive
la bierre double et Jacques d'Artevelde î
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IK 6B0S H013U , se levant et étant son chapeau.
Vive le comte de Flandre , notre naturel et droiturier seigneur ! Et alors , je le veux bien , respect à la bierre , mais haine aux perturbateurs et aux factieux I
L^AEGHER ANGLAIS^ en colère.
Par le sang, par la chair , par la mort! Que ce licou doré te serre la gorge à t*ôter la respiration , yieux radoteur , stupide partisan des badauds qui t'insultent et qui appartiens , je n'en doute pas , à la faction de ces gentillâtres sans &me , tout prêts à livrer leur pays à la France !
LE GBOS HonE, indigné.
Insolent ! maugréer ainsi en parlant au sénéchal du sire de Gavre , F un des premiers barons de Flandre !
l'a&gheb anglais , plus froidement.
De tous tes barons , il n'y en a pas un qui mérite de déchausser Jacques d'Artevelde ; c'est
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là un noble cœur , une main paissante , une intelligence souveraine ; mais pour Louis de Nevers et sa séquelle , je n'en donnerais pas un farting...
LE SÉNÉCHAL , hOTS de lut. *
Main-forte , on blasphème , on conspire en plein jour y baro! haro!
SAKK GEHTRTIDS , d'unc vots aigre et les poings sur les
hanches.
Holà 9 mes maîtres , prenez-vous ma maison pour une halle , et pensez-vous que je sois disposée à patir de toutes vos sottes querelles ?
LE HÉiiÉTKiEE DD Aoi, d*un air de conciliation et de
supériorité.
Dame Gertrudearaison, toujours raison. Si Ton m'objecte que le brave archer, ici présent, a parlé peut-être avec irrévérence de personnages qui méritent tous nos respects , et qu'en outre , il a été peu courtois envers la France avec laquelle l'Angleterre est en trêve , je répondrai que nous sommes dans un jour de fête. Notre bon roi
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marie la fille dti duc d'Athènes au sire d*En* gbien ; des tournois , des danses , des repas vont amuser la cour ; par conséquent tout le monde doit oublier ses disputes et se réjouir.
UN SES MAAGHA.RSS, ovec kumeur.
Tiens, se figure-t-il donc que leur joie, à eux , fasse aUer mon commerce? Au diable ces fêtes qui achèvent de ruiner le peuple! N'a- Tons-nous pas déjà assez d'impôts , n'est-ce pas assez de la famine et de la peste , sans nous soutirer notre dernière maille ?
XI Hom I du fond de la capuce qui empêche de distinguer
ses traits.
Il est clair qu'il serait plus juste , qu'il serait même louable de la prendre cette dernière maille pour faire dire des messes et la dépenser en œuvres pies; car les tournois , par exemple , les tournois sont réprouvés par la Sainte- Église : les sacrés conciles.... les bulles des papes...
Le moine qui était clerc jusqu'aux dents en matière de bréviaire, allait passer en revue
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toutes les dispositions canoniques relatives aux tournois , quand le trot d'un cheral lui fit tourner la tête et interrompit son discours.
LE CHEVAL ET LE DAMOISEL
« L'on lui fit un beau grand cheval de bois , » lequel il faisait penader , sauter , roltiger , » mer et danser tout ensemble ; aller le pas , » le trot , l'entrepas , le galop , les ambles , » le hobin, le traquenard, le cameltn et p l'onagrier. »
GABOANTX7A, lÎT. I > ch. 12.
Je viens d*ëcrire le mot trot et déjà ma conscience me reproche d'avoir forfait à la vérité. Ce n'était point en effet le battement ferme et régulier de quatre fers sonores frappant le pavé on la terre en cadence , c'était un flasque trébuchement qui déconcertait à tout coup l'oreille , un clochement bizarre qui détonnait sans cesse. Cette musique discordante annonçait un ani*
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mal unique en son espèce , un cheval que, pour ma part , je serais fort embarrassé de vous dépeindre.
Ce n'était pas
Le brûlant Pyroïs ;
Le rapide Aéton;
Phlégon au poil étincelant ;
Une des cavales de Diomède, nourries de chair humaine et vomissant des flammes par les naseaux;
Ou des jumens d'Ëumèle , fils de Phérès , gardées par Apollon , sur les moiltagnes de Piérie ;
La jument OËthé d'Agametûnom; .
Une des mules sauvages de Pylémènè , chef des Paphlagoniens ;
Un des coursiers parleurs d'Achille ;
Le cheval ailé de Bellérophon et de Persée , ni Pégase ;
Ce n'était pas cet Arion , né de Neptune et d'une des Furies et que montait Adraste ;
Ce n'était pas un des chevaux anthropophages de Rhésus , ou de Mézence ;
Ni Éthon y cheval de l'infortuné Pallas ;
Ce n'était pas le cheval de bois , qui fit pren-
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dre Uion, ni celui de Croppart, roi de Hongrie^ ni celai snr lequel Pierre de Proyence enleva Maguelone ;
Ce n*était pas le Gheval-Mallet ,
M Pacolet , chers aux antiquaires Celles i Gaulois et Francs ;
Ni Gheyillard , ainsi que Rossinante , illustré par l'historien de Bon Quixotte ;
Ce n'était pas non plus le Rondel de Bueves ;
Le noir Rabican de Roger et de Richardet ;
L'Ëstonne de Perceforêt;
L'Hypogriffe d'Astolphe ;
La mule sans frein de la pucelle déconnne pour qui combattit Gauvain ;
Le Passebreul de Tristan de Lëonois ;
Le Yaillantin , ni le Bride-d'Or de Roland ;
Le Bucéphale d'Alexandre , ni l'Inoitatus de Caligula , ce consul et pontife quadrupède ;
Le palefroi de Saint-Georges , ni celui de S*.- Martin ;
Le cheval pâle de l'Apocalypse ;
Ni celuide César avec lespieds fendus en doigts;
Bref, ce n'était ni la jument de Gargantua, grande comme six oriflans ;
Ni ce fameux Bayard pour la conquête du-
qnel l'empereur (bradasse leva une armée de 150,000 hommes.
C'était quelque chose qui tenait le milieu entre le réel et le fantastique , entre la rie et la mort; une béte eu chair et en os , si l'on veut , mais si amaigrie , si aiguë , si disloquée, si diaphane , qu'on l'eût prise volontiers pour une ombre qui , en s'évaporant , ne gardait plus de forme arrêtée. Son excessive ténuité paraissait plus merveilleuse encore lorsque l'on comparait cette apparence de cheval à son cavalier , jeupe gaillard bien membre ^ compact et dont les vives couleurs , les mouvemens souples et faciles , annonçaient la santé et la vigueur. On ne concevait pas qu'il eût choisi une pareille monture^ on comprenait aussi fpeu comment son poids ne terrassait point le pauvre animal , dont l'état d'épuisement et de misère contrastait en outre avec la propreté de l'équipement simple , mais soigné de son maître. Quoique celui-ci ne portât point d'armure défensive, il y avait dans toute sa personne , indépendamment d'une épée et d'un poignard , je ne sais quoi de martial. Seulement sa coiffure aurait pu passer pour aussi ridicule que son destrier , car elle
se réduisait à un vieux chapeau de laine rabattu , roussi et déformé par l'usage.
À cette apparition étrange les hôtes de Ih, Truie qui file oublièrent leurs ressèntimens et leurs prétentions. Les fronts les plus sombres se déridèrent , les lèyres les plus contractées s'épanouirent y auxjuremens succédèrent des éclats bruyans , à d'amères paroles de folâtres plaisanteries. En considérant la chétive monture du damoisel , on avait toute Tenvie du monde de se moquer de lui , mais à son air décidé , à sa figure ouverte, franche et assurée , on renonçait bientôt à toute facétie offensante , si fine , si déliée qu'on la supposât , soit qu'on craignit quelque rude répartie ou qu'on se fit conscience de narguer un homme qui semblait sentir mieux que personne le ridicule de sa position et pourtant ne s'en mettait pas en peine. Arrivé près des buveurs , lé jeune varlet tira à lui la bride , le cheval redressa son long cou décharné , s'arrêta en chancelant, perdit l'équilibre et s'abattit si brusquement que son cavalier se trouva à terre , mais sur les deux pieds. Il se dégagea lestement des étriers et s'avançant sans embarras vers le moine de St.-François : beau
père , lui dit-il , je rends à l'église ce qui appartient à réglise. Vous pouvez reprendre ce squelette qu'avant-hier , à la couchée , pendant que je dormais d'un sommeil de Bernardin ,un saint de Yotre ordre a eu Textrême bonté de substituer à mon vigoureux roussin de Frise. Reprenez-le, il est à vous , je crains seulement que vous ayez tout au plus le temps de lui administrer les dernières consolations religieuses. La pauvre bête ! elle mourra du moins en état de grâce , je vous en réponds. Pas de chapelle , pas de croix sur la route , qu'elle ne s'agenouillât ; que dis-je ? c'étaient des génuflexions continuelles. Ce ne sera donc pas une âme difficileà réconcilier .Mais, dépêchez , il en est temps ; et vous , qui paraissez être la dame de céans , dépêchez aussi , je vous prie y de me faire servir à diner , quoique l'heure soit dès long-temps passée , car la route et le secouement de cette machine détraquée, m'ont donné l'appétit d'un retondeur. —
Ce début fit évanouir jusqu'à la moindre velléité de moquerie. Chacun , je ne sais comment , devint l'ami d'un jeune gars si résolu , si jovial , excepté pourtant le moine de S^- François qui parut déconcerté, et se retira pré-
cipitamment dans l'intérieur de l'hôtellerie. Le varlet y entra aussi avecrhôtesse que sa jeunesse et sa figure avaient prévenue en sa faveur et qui voulait veiller elle-même à son diner. Au bout d'un quart-d'heure, le ménestrier et le sénéchal, soit curiosité, soit tont autre motif, revinrent également dans la salle commune qui servait à la fois de cuisine , de chan^bre à manger , de buvette et de parloir , et allèrent s'asseoir en face du damoisel qui expédiait avec une prèstesse sans exemple , le potage , ce symbole vénérable, cette antique représentation de la France gastronomique , placé sur le banc même où il était assis à califourchon.
LES NOUVELLES CONNAISSANCES
« Donqnes... Racontez-nous quel est votre
M nom et d'où vous venes : car par ma
» foy, je vous ay jà pris en amour si
' » grand , que si vous condescendez à mon
» vouloir, TOUS ne bougerez jamais de
» ma compagnie , et vous et moy ferons
» un nouveau pair d'amitié tdle que fut
» entre Enée et Achates . »
PANTÀttRVEL , liv. Il, cll. 9.
Le potage ayant disparu , dame Gertrade lui substitua une oie râtie telle , disait-elle , que St. • Fériol , St. - Andoche , St. - Gallicet n*en avaient jamais gardé de pareille , et mit à terre à côté de son protégé une énorme cruche remplie de vin. — Si c'était de la bierre d'Ypres, de Ménin ou de Gand , dit avec un soupir le séné-
clial qui parcourait machinalement les anneaux de sa chaîne comme on défile les grains d*un chapelet , vous seriez cent fois mieux restauré qu'au moyen de ce vinaigre qui n'est hon tout au plus qu^à donner la colique , soit dit sans offenser notre respectahle hôtesse. — Certes , répartit poliment le jeune homme , la bierre me ferait grand bien , mais oe vin présenté par dame Gertrude doit avoir aussi des effets salutaires. — Gertrude lui tapa sur la joue et le sénéchal reprit : — Votre jugement sur la bierre prouve votre bon sens, — Et votre goût pour le vin , ajouta précipitamment le ménétrier du roi , démontre votre esprit. Je me tiens assuré que vous réciteriez aussi méthodiquement que moi le joli fabliau composé par mon vieux camarade Henri d'Ândeli , et où les vins des différentes côtes se disputent la victoire comme des clercs en Sorbonne , des preux en champ-clos :
Volez oîr une grant fable
QuUl avint Pautrier sus la table
Au bon roi qui ot non Philippe?.. I
— Pour ce qui est de réciter comme vous , Dieu me garde d'en avoir la prétention. Quant
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au iabllau de Henri d'Andeli , je Fai su , mais je doute que je le sache encore, mes l<Migs royages... — Oui, dans notre état, à moins d'être attaché comme moi au service d*un grand prinoe, on est exposé a courir le monde , allant de château en château chanter lais j tensons , chan* sons de gestes , romans d'aventures , contes , fabliaux , et jouer du rebec , du psaltérion , de la guitare et de la harpe. — Un moment , s'il vous plaît, je ne réunis pas tous ces talens précieux. — Vous êtes trop modeste , mon fils ; quoique vous en disiez je vous tiens pour un des plus habiles jongleurs et ménétriers du royaume de France. —
A ces mots , maître Pariset partagé entre la bienveillance et la vanité , s'applaudit ouvertement de sa pénétration. Le damoisel se mit à rire : — Je n'ai pas l'honneur d'être ménétrier ni jongleur, répondit -il. — Et qu'êtes -vous donc? demanda Pariset stupéfait. — Je suisgen* tilhomme.
— r Oh ! pour gentil , cela est visible ( et cette fois c'était dame Gertrude qui parlait); pour homme , il n'y parait pas moins , malgré son extrême jeunesse.... qui sait si quelque jour,
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ajouta-t-elle en frappant sur nne boarse rebondie suspendue à sa ceinture et en rajustant sa pièce d'estomachf qui sait si quelque jour de pareils avantages ne trouveront pas leur récompense!... —
TAHISBT , évidemment désappointé.
Vous êtes gentilUomme... de Normandie sans doute, ...
Il YABLST.
Je TOUS comprends et je connais la rime :
Uà chevalier de Iformandie Où maint gentilhomme mendie.
Vous vous trompez pourtant, car , je ne mendie pas encore , Dieu soit loué , et je suis de Flandre.
— De Flandre , s'ccria le sénéchal , tressaillant de joie ; vous êtes de Flandre et vous en venez sans doute. Apprenez-moi donc un peu ce que fait Jacques d*Artevelde , s'il poursuit ses damnables intrigues^ si le nombre de ses partisans augmente, si les Gantois ont toujours le dia-
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ble au corps y si monseigneur le duc peut espérer de faire entendre raison à tous ces enragés, si les manufactures de laine prospèrent , si Ton n*a pas inventé une bierre nouvelle , si...
LE YA&LET
Je regrette de ne pas pouvoir vous donner les renseignemens que vous désirez, attendu que je ne viens pas de Flandre, mais d'Italie...
PÀRISET.
Dans ce cas , vous aurez peut-être rencontré mon compère Brunetto Latinî qui a été longtemps à Paris et qui , de rhétorique et de poésie sait sur le bout du doigt tout ce qu'un chrétien peut humainement se flatter de savoir.
LE TàRIET.
Non, je ne l'ai pas vu , mais en revanche j'ai beaucoup connu son disciple le signor Dante Âlighieri sous les ordres duquel j'ai combattu pour la défense des Gibelins.
TAlilSET.
Juste ciel ! vous combattre contre notre Saint- Père le Pape!...
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LE TABI.BT.
Tranquillisez-Tous ; j'ai porté ensuite les armes pour lui 9 les Guelfes m'ayant fait des propositions avantageuses.
LE siiriGiUL.
Et peut-on tous demander , sire écuyer , depuis quand tous avez quitté la Flandre ?
LE YA&LET
Depuis ma douzième année , c'est-à-dire depuis cinq ans.
Le sénéchal se tut : il parut s'abîmer dans ses souvenirs. Mais Pariset , jaseur infatigable , revint à la charge.
— u Si les Guelfes, remarqua-t-il, vous ont fait des conditions avantageuses, ils n'ont certes pensé ni à votre cheval ni à votre chapeau.
— Mon chapeau , dit le damoisel en l'enfonçant sur son front avec fierté ; mon chapeau f je ne le troquerais pas contre la couronne d'un comte , et j'en soutiendrai l'honneur à pied et à cheval , contre tout venant* Quant à l'e&oyable rosse sur laquelle vous m'avez vu arriver tantôt comme un sorcier sur un manche à balai y
TOHS I. 4
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je vous Tabandonne. J'étais revenu dltalie avec mon fidèle rousfiin de Frise qui^ ayant partagé tous mes dangers >, f^orte au pOitrlâl deux glorieuses cicatrices ; à une trentaine de lieues de Paris y vers le soir , j'entrai dans une méchante taverne en même temps qu'un moine. Le lendemain quand je voulus partir, je ne trouvai au lieu de mon vigoureux destrier qa'tme béte agonisante, réclamée par les corroyeurs, et que le bon «père, m'a-t-on dit, lui avait substituée, assurant effrontéfiaent au tsabaretier que lïion cheval lui appartenait, mais que la veille il avait eu la'com> plaisance de tee te pfrèter , tant j'étais misérablement mfonté. €« vol iwè -contrarie d'atctant plus que je suis venu à Paris pour assister au tournoi qui doh avoir lieu demain , et que je comptais sur la boîiïté dé mon contsier pour ne pas y figurer d'une manière trop ati-dessous de ma condition. Où est pas^é^ à propos , le Franciscain à qui j'ai de prime-abo'rd adressé la parole ? je n'assurerai pas qu'il ressemble à mon larron , d'abord parce que j*e n'ai pas eu l'oodasion de bien examiner celui-cî , et qu'ensuite tous ces gens-là se ressemblent; pourtant je
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serais bien aise d'approfondir le soupçon qui me
vient tout-à-coup
— £t qui est d'autant mieux fondé , observa Gertrude^ qu'il est arrivé ici hier fort tard , juché sur un cheval plus convenable a un gendarme qu'à un frère mineur. »
LE MOINE
« Or , ont-ils aussi plasienrs autres moyens 9 subtils , équipollens à larredns , voire an- I» cuDS pires ^e larredos , mais pourtant ils » ne laissent de commettre aussi des larredns » qualifies. »
Jntrod, à Papoh^, pour Hirodote^ ch. 2S.
Me di pas que
Soient tnit tel com je ci dit, IV*est pas mestiers.
La Bible Guiot de Provins.
En ce moment ils entendirent un grand bruit dans rëcnrie. Ainsi était appelé magnifiquement un trou sale , obscur et bas , situé derrière le bâtiment a l'extrémité d'un corridor étroit et non moins ténébreux qui donnait sur la rue.
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Nos amis y allèrent et aatant que le permettait la faible et trompeuse lumière , versée obliquement dans ce lieu du baut de cinq ou six toits qui semblaient en rivalité pour intercepter le jour , ils aperçurent un bomme encapucbonné, faisant des efforts désespérés , pour tirer de Té* curie un cbeval obstiné à y rester. L'bomme jurait, blasphémait, reniait, le cbeval piaffait , hennissait , se cabrait. Tout à coup il s'arrêta et alongeant la tète vers le damoisel il parut prêt à lai faire des caresses. — « Quoi ! c'est toi mon pauvre Frison , c'est toi qu'on avait dé* robe à ton camarade de guerre et de fatigue, et qui le sachant ici, grâce à ton admirable ins» tinct, refusais de partir ? C'est lui-même , messieurs , je vous l'atteste « voyez plutôt les cicatrices dont je vous ai parlé; marques de deux coups-delancequim^étaient destinés et au«<ievant desquels il se jeta pour me sauver d'une mort certaine. » En s'expliquant ainsi le jouvenceau flattait du plat de la main le cou du généreux animal , et ces deux êtres que la nature avait placés à. une si grande distance dans la création, devenus en quelque sorte égaux par une affection réciproque , se. témoignaient chacun à
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leur manière la joie qa*ils éprouvaient à se revoir.
— it Qaand ces tendres ëpanoheméns auront cessé , dit alors le moine , car c'était lui-ménie, et im moine ricaneur encore , je vous prie de m'en avertir , afin que je puisse sortir mon choyai de ce cIoaque.«.
— Votre cheval , impudent vilain , s'éoria le damoisel sans égard pour la robe de Findividu ; votre cheval I vous osez appeler vôtre un cheval que vous m'avez indignement volé? Remercies le i^OG crasseux qui vous couvre ; sans lui je vous arracherais poil à poil cette barbe de satire et chàtirais exemplairement rotre friponnerie.
— Malheureux hérétique , répliqua le moine en se signant, horrible apostat, pire que les Albigeois , pire que les Juifs , plus détestable qu'Arius ou- Tanchelin , tous commettez un double sacrilège en disputant le bien de l'Église et en insultant un de ses ministres. Les conciles, les sacrés canons...
— Punissent sans doute un voleur , répartit le jeune homme , et le forcent à restitution.
— Ce cheval est à moi , répéta le Qls de St»-
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François , et je prends k témoin œs déWL hoa* nétesbourgeoû...
— Nous témoignerons que tous êtes dans votre tort, beau père, fit Pariset; partant mieux serait de céder de bonne gr&oe que de causer ici tout ce scandale, n —
Le moine convaincu qu'il ne pouvait comp* ter sur aucun auxiliaire, s'éloigna furieux , maïaçaot de sa vengeance et de l'excommunication majeure toute la maison de dame Gertrude, pauvre femme! qui se crut trop heureuse de perdre la valeur de sa dépense , pourvu qu*elle fût débarrassée de sa personne.
La porte de l'écurie prudemment verrouillée, on revint dans l'auberge. Pariset qui, à l'exemple de tous ceux de sa profession, n'aimait pas les moines, bien qu'il fàt pieux et même dévot, Pariset se mit à déclamer contre eux et à répéter toutes les épigrammes en prose , en vers , qu'avaient composées à l'envi sur ee sujet les écrivains d'une époque regardée d'habitude comme l'ère de la servilité de la pensée, et où néanmoins les affaires profanes et religieuses étaient journellement appréciées avec la plus grande hardiesse, avec une liberté de pa*
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rôle et d'opinion qne sont loin d'égaler , à mon avis j notre vain fracas de gazettes , nos petites émeutes quotidiennes dans les feuilletons.
Les poètes de ee temps, tels que Rutebeuf , Guyot de Provins , (luérin , Jean de Boves , GuilIaume-le- Normand , Ëustache d'Amiens, n'épargnaient pas le clergé , notamment les moines, dont les désordres ont été réprimandés avec plus de sévérité encore par de graves théologiens fortement attachés à la croyance et à la discipline de l'Église , tels , entr'autres , que Matbieu*Nicolas de Glamenges. Mais Pariset les surpassait tous par racrimonie de sa eensure. — «t Vous allez trop loin , lui dit le sénéchal , car vous n'épargnez personne* Je me réjouis pourtant de voir que vous ne confondez pas avec la religion «des abus purement humains ; mais ce n*est pas assez : un blâme général est presque toujours une criante injustice. Croyezmoi, il y a beaucoup de moines vénérables { s'il en est qui. donnent l'exemple du vice et des plus hideuses turpitudes , tous ne soulèvent pas les époux contre leurs épouses, les pères contre leurs enfans (le damoisel tressaillit) ; tous ne sont pas . complices d'un Artevelde ; tous ne se
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joaent pas de Tadaltere , de rivrognerie et du * larcin , et je poarrais tous en citer qui , menant une vie austère , offrent an peuple le modèle de tontes les rertus, ^» —
LE GUET-APENS
.... Eo s'embaïqatnt le loir» ftrm^, cuirassé*.. •
Une clepsydre placée dcms un coin de l'hôtellerie, annonçait qu'il était neuf heures du soir, car Henri de Wick n'avait pas encore orné le Palais de la première horloge que les Parisiens eussent vue. Rasse (ainsi se nommait le damoisel) n'était comparable en rien à ces personnages des romans de chevalerie qui , dédaignant de s'occuper des soins de leur estomac et de leur toilette , parcouraient les bois des mois entiers sans songer à leur diner, ni aux ablutions les plus indispensables , et nonobstant ne cessaient point d'avoir le teint frais et de sentir
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l'ambre. Rasse, dont l'esprit allait terre à terre, matéridisaît singalièretnent l'existence. Ses rqias etce^it de son cheval étaient ponr lui une affaire importante; en arrivant, mettre son petit bagage en état , réparer [e tort que la route avait fait à ses vétemens , rendre au poil de son palefroi le lustre que lui avaient été la poussière et la sueur , aux harnais du fidèle animal leur éclat amorti^ c'étaient des devoirs auxquels il consacrait un temps considérable , ne rougissantpas de se servir lui-même et de manier le seau , Tauge , l'étrille et la brosse. Ses mains blanches mais fortes , un peu calleuses , remuaient aisément les plus lourds fardeaux , et sa jolie figure se colorait d'un incarnat plus vif à la suite de ces pénibles exercices. Au reste , il les abrégeait en entonnant quelques-uns des airs simples , monotones de l'ancienne musique, qui , même pour exprimer le mouvement et la gaieté , pinçait souvent les cordes mélancoliques de l'âme.
Tout en se livrant à ces anti-poétiques occupations , auxquelles dame Gertrade prenait le plus de part qu'elle pouvait , en époussetant , en retapant surtout son chapcl rabougri , Ras8<;
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avait atteint le soir. Il devait oependant sortir encore pour se procurer une armure , et la chose l'embarrassait fort, attendu qu'à neuf heures les boutiques étaient fermées ; en outre il ne savait pas où s'adresser pour être bien servi sans faire une dépense au - dessus de ses moyens. Pariset , domicilié à deux portes de rhôtellerie , offrit de le mener chez un armurier de ses amis, qui lui louerait une panoplie complète à un prix raisonnable , si du moins ce n'était pas s'y prendre trop tard, la veille d'une passe d'armes. A la vérité, il demeurait au delà des ponts, et la prudence déconseillait de s'aventurer au loin à une heure indue. Mais Pariset prenait Rasse de plus en plus en amitié. Baudouin le sénpchal, qui ne lui cédait aucunement sur ce point , voulut sortir en même temps , à condition qu'on le conduirait jusqu'au Palais , où son maître le sire de Gavre était logé et défrayé par le roi , ainsi que le duc d'Athènes , le seigneur d'Ënghien , leurs parens et presque toute leur suite.
Le Palais qui cessa d'être habité par les rois de France seulement sous Charles VU , formait alors une des extrémités de l'ile de la Cité ,
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dont la pointe occidentale fut alongëe lorsqu'au «eizième siècle on construisit le Pont-Neuf, le plus Tieux , je crois ^ des ponts de Paris. Pour ise rendre à cette royale demeure du centre de la Cité, il fallait traverser plusieurs rues étroites , boueuses , mal ou point pavées , d'autant plus obscures qu'elles étaient surplombées par les étagr^s supérieurs des maisons dont quelques-unes communiquaient d'un rang à l'autre par des galeries en bois jetées entr'elles comme un pont. Pariset , en qualité d'habitant de la grande ville et par conséquent d'homme connaissant le pays, marchait en avant avec une lanterne , maître Baudouin que son embonpoint faisait trébucher à chaque pas , s'appuyâîtNIourdement sur le bras de Basse. Celui-ci, par extraordinaire, n'avait point mis le singulier couvre-chef qu'il appelait son talisman ; il lui avait substitué une de ces coiffes de maille que portaient les chevaliers sous leur heaume. Pas une porte n'était ouverte à l'exception de celles des taverniers et des filles folles de leur corps, qui se tenaient sur le seuil , dans leurs plusbeaux atours, et ayant à côté d'elles une petite lampe , afin qu'on les pût voir. De temps
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à autre on entendait le refrain désordonné de quelques ivrognes , lesjnremens des mauvais garçons et des écoliers qui se battaient ou frappaient à coups redoublés sur les portes des paisibles bourgeois afin de les épouvanter. A chacun de ces bruits , Baudouin éprouvait une peur qu'il ne songeait pas à déguiser. Depuis quelques minutes ils n'entendaient plus rien et approchaient des hautes tours du Palais. Mais voilà qu'à Fentrée d'une impasse ou oul-de-sac, qu'on appelait dans ce temps une rue êans chief, ils crurent distinguer les trépignemens de personnes acharnées à lutter entre elles ; puis des gémissemens étouffés , puis tout retombait dans le silence. Pariset vint se plaoer à c6té de Rasse qui tira sa longue épée y tandis que le sénéchal le suppliait de rebrousser chemin. La lune, en ce moment , parut au sommet d'une dieminée , comme un boulet rouge échappé de l'obusier, et laissa tomber quelques rayons très-vifs sur deux hommes qui en chargeaient un autre, après avoir essayé de l'étrangler au moyen d'une corde. En une seconde , Rasse fut sur eux ; il poussa un cri terrible ; l'un des assaillans eut le temps de se sauver, mais son complice reçut un
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Si furieux ooap d*efl4raiiiaçon qu'il tomlM roide mort sur la place. Dans rinterralle , la g;arde du Palais étant aocottrue , manie de flambeaux, l'on aperçut on vieillard, qui d'une main s'efforçait d'arrêter le nœud coulant qu'on lui avait jeté à la gorge, et de l'autre, se défendait intrépidement avec son poignard. Mais déjà il était épuisé , et sans le secours qui lui arrivait û à propos , il allait certainement succomber* Par une rencontre singulière , ce vieillard était le sire de Gavre , le maître même de Baudouin. U conta qu'ayant été promener sur la Inrune dans le jardin du Palais , il avait trouvé , à sa grande surprise , un moine qui autrefois avait habité sa maison en Flandre et exercé une sérieuse influence sur quelques-unes des déterminations les plus importantes de sa vie ; qu'après une reconnaissance où cet individu avait tà<dié de justifier sa conduite passée et fait parade d'un entier dévouement, il avait proposé au sire de Gavre de le suivre dans un lieu voisin pour apprendre des secrets d'où dépendait le salut du comte Louis de Nevers ; que lui , sire de Gavre, n'avait pas balancé, mais qu'arrivé dans une impasse où , du Palais , l'on ne pouvait rien
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discerner , le scélérat lui avait passé traitreu-sèment son cordon autoar de la gorge; aa même instant un homme qui mêlait des blasphème»
prononcés en anglais an nom d'Artevelde , s'était élancé d'une embuscade et l'avait assailli. À ces mots , Rasse saisit une torche, et poussant du pied le visage du mort : « Dieu me pardonne , s'écria*t-il , c'est mon voleur ! désormais nous avons vidé nos comptes. » Baudouin présenta alors son commensal au sire de Gavre qui demanda pardon au damoisel de n'avoir pas commencé, dans son trouble , par lui offrir ses remercimens. Il loua sa présence d'esprit y déclara hautement qu'il lui devait la vie et l'invita avec instance à l'accompagner au Palais pour y recevoir le prix de sa belle action. Rasse qui croyait n'avoir rien fait que de trèsnaturel , et qui , malgré ses manières simples et modestes, nourrissait au fond du cœur la fierté d'un vrai gentilhomme, protesta qu'il était trop récompensé en conservant au comte de Flandre un de ses plus dignes chevaliers , dont il avait appris dès l'enfance à respecter le nom* et la bravoure. Le sire de Gavre charmé, de sa répartie, l'engagea du moins à accepter quelques
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rafraicliissemens , mais Rasse s^excnsa de rechef sur la nécessité où il était d'aller chercher une armure pour le tournoi du lendemain. «Une armure, reprit le noble vieillard, oh! pour cette fois tous ne me refuserez pas ; j*en ai une à votre disposition; elle est justement à votre taille, et si vous le permettez j'y joindrai les bardes nécessaires à votre cheval , à moins que vous n'acceptiez un des miens. 11 faudra bien au surplus que vous approuviez cet arrangement, car à l'heure qu'il est, il n'y a pas une boutique d'armurier qui ne soit dégarnie : vous ne trouveriez pas à vous pourvoir , parce que tout le monde s'est pourvu avant vous. Ainsi donc à moins de renoncer au tournoi, force vous sera de m'obliger encore en souffrant que je vous sois utile à quelque chose. » Le sénéchal et Pariset lui-même appuyèrent l'observation du sire de Gavre. Rasse consentit à user comme d'un prêt, de l'armure et desbardes qu'on lui proposait , ajoutant que quant au cheval , il était accoutumé au sien et ne voulait pas lui faire l'affront de le laisser inactif en un jour solennel. Là-dessus il souhaita le bonsoir au vieux
chevalier, qui lui donna quelques hommes ar-
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mes poar Tescorter ainsi que Pariset , de peur qu'ils ne tombassent à leur tour dans un guetà*peDs. Baudouin le sénéchal resta au palab , parce que son maître avait besoin de «es services.
L'ARMURE
Ut cominùs orbem CBklum pugnis $nrii , et forte rubentem Bellorum macalis , acdinem et conspicit bastam , Infjremuit , torsitque gênas.
Statii Mhilleidt lib. II.
X«s annei donc Olivier le bairon, Sor une table les mistrent i bandon.
Un arseveskes I fit beneison , Les armes setgne de den et de son nom. Roman de GAkabd de Yiahc.
Étendu sur la paille fraîche qui était , comme je Fai dit , la couche commune des hôtes de dame Gertrude , Basse ne tarda pas à s'endormir de ce sommeil profond, voluptueux, 'inconnu à rinquiétude et au malheur. Cependant il n*ëtâit pas entré dans la vie par la pente la
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plus douce; bien au contraire , il y rencontrait encore chaque jour de nombreux obstacles.
Mais jeune , confiant dans sa force , plein de foi dans l'avenir , il se riait des peines que Ton peut appeler extérieures, parce qu'elles ne flétrissent point Tame ; étranger à toutes les douleurs savantes dans lesquelles se complaît une nature usée par la civilisation , et qui , rassassiée de tout, trouve du charme à se regarder souffrir; ne connaissant pas même les émotions de Famour , il n'aspirait qu'à se distinguer par ses prouesses, et à conquérir ainsi dans la société un rang auquel il sentait vaguement avoir des droits incontestables.
Ses rêves ne lui représentaient guère que des combats ^ des honneurs rendus à la bravoure ; cependant , cette fois , à ces images guerrières vint, dans ses songes , se joindre celle du sire de Gavre. Les cheveux blancs de ce vieillard , qu'il lui semblait revoir après une longue séparation , lui inspiraient un respect presque filial, et en les contemplant, il s'attendrissait jusqu'aux larmes , lui pour qui les larmes n'étaient qu'une honteuse faiblesse , une espèce d'infirmité phy^ sique.
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Enfin les trompettes qui sonnaient du haut des tonrs dn Ghâtelet , annoncèrent l'aurore. A l'instant Rasse fut sur pied. Sans aucun remords d'avoir tué un moine quelques heures avant , il se mit à réciter de ferventes prières pour obtenir du succès au tournoi , et alla ensuite dans la même intention , entendre la messe avec beaucoup de recueillement à l'église St-Julien-aux- Ménétriers , nouvellement fondée par deux camarades de Pariset, église qui n'était pas même entièrement bâtie.
Yers huit heures arriva Baudouin à la tête de quatre sergens en livrée , portant les différentes pièces d'une armure d'homme et de cheval. Pariset, qui les vit passer , accourut sans tarder à l'auberge.
— <( On ^l'imaginerait difficilement , dit Baudouin au damoisel , combien vous avez plu à monseigneur ; hier dans la soirée y il n'a fait que parler de vous , et il répétait en se couchant , les yeux humides : Hélas I vuilheureux que je suis, j'aurais pu avoir un pareil fils J car vous saurez que de la dame de Waurin , sa vertueuse compagne 9 à qui Dieu fasse paix , il eut un fils qui ne yécut pas long-temps. C'est une longue his-
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taire que je vous conterai one autre fois , du moins autant que je la sais , car je la tiens moimême de seconde main , quoiqu'un des anciens serviteurs de la maison de Garre* La raison en est qu'après le mariage de monseigneur arec la dame de Waurin , je fus envoyé en qualité de sénéchal dans un de ses domaines les plus considérables et aussi les plus éloignés. Lui si bon^ lui si équitable, il se montra dur et injuste alors ; mais il était^enrironné de gens qui s'étudiant à le tromper , empêchaient la vérité de pénétrer jusqu'à son oreille.Et depuis , pour ne pas Taffliger , j'ai toujours évité de toucher cette corde délicate. Qu'il vous suffise pour le moment qu'il ait tenu parole et qu'il vous ait mis en état de paraître au tournoi comme les chevaliers les plus huppés , comme serait fier d'y figurer un Gruthuse, un Liedekerke , un Gommines, un Lannoy. » —
Les sergens déposèrent sur les escabeaux de Tauberge les armes pesantes dont ils étaient chargés y armes sous lesquelles les hommes les plus robustes de nos jours perdraient toute faculté de se mouvoir. Baudouin avertit qu'elles avaient déjà été bénies par un prêtre, et Pariset les passa
GAVBB AU CHAFBL. 09
en TCTue ayec tonte Tërniiition d'nn ménestrel et d*iin jongleur.
— « Dieu ! le bel armet f eomnie la trempe en est fine, eomme les omemens en sont magnifiques ! ce lion en cimier est vraiment formidable , cette visière , ce ventail , ce gorgerin sont adaptés avec nn art infini , et l'on jurerait que le heaume entier est Fouvrage d'un enchanteur ou de Yëlant , ce fameux forgeron d]i nord , célébré par nos romanciers. Que de richesse dans cette cuirasse, dans ces tassettes, brassards, cuissards et gantelets à plaques mobiles et rentrantes pour laisser tous les mouvemens libres ! Quelle force dans ces bottines d'acier , quelle défense que ce haubert à doubles mailles ! malheur à qui sentira le poids de cette hache ou le tranchant de cette épée qui suffirait à fendre un géant jusqu'à la selle , épée aussi redoutable que la Dwmnêal de Roland, ou YEêcalibor d'Artus, et qui soutiendrait aisément la comparaison avec
Caurtain d'Ogier le danois ;
Fhherge, HmUe^Clère et Joyeuse de Charlemagne;
Florance^Bautisme et Garbatn de Fier-à-Bras;
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Durissime d'Adfaémar de Ghabannes ;
Recuite d*Alexandre-le-Grand , de Ptolëméc , de Judas Machabée et de Vespasien ;
Merveilleuse de Doolin de Mayence ;
Baliaarde de Rogier ^
Même avec le glaive que le roi Gorgorans donna à Gauyain pour ravoirdéliyré d'un géant, lame miraculeuse , lame fée qui servit à décoller St.-Jean-Baptiste le précurseur , se rapetissant dans le fourreau et se teignant de sang cba- . que jour à l'heure de midi. »
Ce bavardage qui ne déplaisait pas à Rasse , dont les yeux pétillaient d'une ardeur belliqueuse , trouva encore à s'exercer sur le pectoral 9 le ehanfrain , la bousse du cbeval , sur la lance , la cotte , principalement sur l'écu tout diapré de clous dorés et armoyé de gueule à trois lions d'argent, symbole adopté jadis par les seigneurs de Gavre. Baudouin souriant remarqua a cette occasion qu'on prendrait le jeune écuyer pour le fils de son maître* — «Et pourq[uoi pas ? puisque vous lui avez rendu un service qu'un fils serait trop heureux de rendre à son père , et que , si je ne me trompe , vous vous nommez Rasse comme lui? ne peut-il pas d'ail-
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lears tous adopter, puisqu'il n'a point d*héritier? Au surplus sans faire tort à vos armoiries , je pense que tous ne tous compromettrei pas en arborant celles-ci ; vous le pouvez sans fraude , puisque leur lég^itime propriétaire vous 7 autorise. »
Quoique cet argument ne fût pas përemptoire, il parut tel au damoisel. Après avoir harnache son cheval , à qui toutes ces bardes allaient comme de cire, et fait une croix sur chaque partie de l'armure^il s'en revêtit avec unecélérité , une adresse qui montraient bien quelle était sa véritable Tocation. La richesse de sa taille était encore rehaussée par ce costume guerrier qu'il portait aTec une aisance merveilleuse;'Certes la femme qui , en le voyant ainsi , éprouvait quelque trouble au fond de son cœur , était bien excusable. Gertrude ne se lassait point de l'admirer.-» «Vous voilà mieux qu'un des douze pairs de France j et pourtant il vous manque quelque chose , lui dit-elle d'une voix mal assurée. — Quoi donc ? — Il est d'usage dans les tournois , vous deTez le savoir , de porter à son casque ou ailleurs une emprise que chaque chevalier reçoit de la dame de ses pensées.» — Et elle déta-
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chait machinalement une gaze brodée attachée à son chaperon par une longue aiguille d'argent. — « u Que voulez-vouB, répondit en riant l'écuyer , je n'ai pas de dame , mais quant à Tmiprise , la voici. » — En proférant ces paroles il saisit son chapel de laine et le fixa sur le cimier de son casque au moyen d'une courroie. — « Miséricorde! qu'allez^vous faire? dirent à la fois Baudouin et Pariset, vous allez gâter la plus belle armure de tout le tournoi et tous exposer aux railleries des spectateurs. — Mes amis , dit Rasse avec un sérieux extraordinaire, l'objet que TOUS jugez ridicule, je saurai le rendre respectable. £n toute autre circonstance j'écouterai ■ Tolontiers yos avis , mais tous me ferez plaisir de ne plus revenir sur ce sujet. Pardonnez-moi si je vous quitte. L'heure où les lices seront ou* vertes n'est pas loin ; il faut que je sois à mon poste* — Et moi aussi , répétèrent ses deux amis.
— Et moi aussi , murmurait tout bas Gertrude.
— Il n'a pas de dame, pensait-elle en elle* même ; c'est qu'inexpérimenté comme il l'est , il n'ose m'exptiquer sa pensée... en tous cas, je suis certaine qu'il ne m'a pas donné de rivale! » —
LE TOURNOI
A biea jouiter gtrdei votre querelle, Et vous serez honnores et chëris.
EUSTAGHK DESCRAMPS.
Les Parisiens ont toujours ëtë badauds , c'est un fait irrécusable. Autrefois comme à présent 9 un rien suffisait pour exciter leur curio* site; dans tous les temps il leur a fallu des spectacles tantôt imposans ou terribles , tantôt frivoles et puérils ; le cortège de Louis XIV , le carrosse de la Du Barry , la guillotine avec ses longs bras aux effroyables étreintes y le petit chapeau maintenant coulé en bronze sur la place Vendôme , la queue du chien d'Alcibiade, une revue au champ de Mars ; Odry , le choléra, le dey d'Alger | les Saint-Simoniens et Téipeute ;
rémeute qui dépave les rues et cloue à grand bruit quelques ais pourris pour en fabriquer un trône , Témeute qui tue , siffle et chante , enragée ou narquoiâe qu'elle est tour-à-tour. Il semble que pour eux tout se fasse acteur, j'allais dire histryon , tout ^ depuis le pouvoir suprême jusqu'à la gloire et au génie. Hélas! la popularité elle-même ne se traduit-elle pas en parade pour ce bon peuple , objet de tant de cajoleries et de déceptions ?
Les Parisiens donc^ à l'annonce d'un tournoi , sentirent se réveiller toute leur badauderie. Et ce n'est pas à moi de les en -blâmer, moi le plus badaud de tous les hommes , moi qui le suis avec délices. Si vous ne me voyez pas assister aux scènes d'enthousiasme , aux solennités nationales jouées par ordre , si je ne me fais pas étouffer afin de contempler les grandes notabilités de l'époque , il me faut bien peu de chose aussi pour fixer ma pauvre imagination , cette folle si assidue de mon humble log's. Un rayon de soleil , un brin d'herbe , l'araignée qui file sa toile y l'hirondelle qui fend l'air 9 le bœuf qui creuse pesamment son sillon , voilà mes jeux du cirque , voilà de mes joies ,
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de mes surprises sans cesse renaissantes. Mais si forte que soit ma prédilection pour les tableaux de la natnre, il me reste encore assez de sympathie pour quelques-uns de ceux où perce la mainderhomme. Après le soleil et les champs, je ne sache rien qui m'intéresse davantage que les pompes de la chevalerie. Faute de les trouver sur mon chemin , je les cherche dans les livres vermoulus y les vieux manuscrits , au musée de V artillerie ou au grand opéra, et si le rôle de Don Quichotte était possible encore, je mettrais , je crois , quelque ambition a le briguer.
Les lices étaient dressées le long de la Seine, au delà du Louvre. Une vaste enceinte bien battue 9 bien sablonnée , était entourée de barrières destinées à contenir la foule , et d'échaffauds couverts réservés à la cour ainsi qu'aux spectateurs privilégiés. Dans une magnifique tribune tendue de satin bleu semé de fleurs de lys d'or , comme un ciel d'azur étincelant d'étoiles , avaient pris place le roi Philippe de Valois ; la reine, le comte de Flandre Louis de Nevers, qui se livrait au plaisir à Paris , l'imprudent^ tandis que ses États étaient en proie à
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la sédition , le sire d'Ënghien et sa fiancée. A un étage plus bas était assis au milieu d'un grand nombre de bérauts d*annes et de ponrsuivans , le vénérable sire de Gavre cbotsi^ ce jour là , pour juge du camp par le monarque français qui affectait de montrer une courtoisie particulière aux Belges, en Tbonneur de la ravissante fille du duc d'Atbënes, dont les trouvères soutenait qu'elle avait bien justifié par sa beauté le nom d'Hélène , ce nom de la bru de Priam , chef de la maison royale de France , selon les romanciers et les chroniqueurs. Le vieux Baudouin se tenait debout , en grande livrée , à côté de son seigneur ; Pariset faisait partie de la troupe des ménétriers et dame Gertrtide y grâce à ses relations avec le sous-roaitre-queux du Palais, s'était adroitement faufilée parmi le grand-commun y parée de ses plus beaux atours et agitée d'une inquiétude , animée d'un orgueil qui rajeunissaient sa physionomie. Aux extrémités des lices s'élevaient pour les combattans deux vastes pavillons entourés de leurs pennons , banfiières et écussons qui avaient été exposés la veille , suivant l'usage, aux regards du public* Au son aigu
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des fanfares , aux clameurs de la foule , un grand nombre de chevaliers semblables à de yÎTans blasons , la yisière lerée on la tète nue , leur ëcu suspendu au col , se promenaient lentement autour des lices , s'inclinant devant le roi et les dames , étalant les faveurs et 011êeignes qu'ils avaient reçues de la maîtresse de leurs pensées, tels qu'une guimpe^ une ccbarpe, un voile , une manche , une mantille , un bracelet , des nœuds , une boucle , et faisant piaffer leurs coursiers avec t<nite Tadresse et la dignité dont il étaient capables ; quelques-uns affectaient le plus grand luxe , car il y en avait qui amenaient non-seulement écuyers, valets , chevaux de rechange, mais trompettes , tambours, sommiers chargés de bagages et jusqu'à des armuriers pouf réparer lesaocidens de la joute.
Cette espèce de procession était achevée lorsque Rasse se présenta seul à l'entrée de la carrière; comme il n'avait pas exposé son écu la veille et qu'il refusait de se nommer, on lui fit des difficultés pour le laisser entrer, mais le sire de Gavre l'ayant reconnu à son harnois ordonna d'ouvrir la barrière. Aussitôt les hérauts et
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poiirfltiîvans trompés par ses armoiries d'emprunt , se mirent à crier de toutes leurs forces Gavre , Gavre y h noble lion ! d'autres frappés delà bizarre appendice de son casque, criaient : Gavre ^ Gavre au chapel ! d'autres encore : Honneur aux fils des pileux : Louange et prix aux chevaliers I l'amour aux dames , la mort aux chevaux! Ces acclamations produisaient sur Rasse Teffet d*un air chéri de Tenfance , qu*on entend après de longues années d'oubli sur la terre étrangère. Il éprouvait néanmoins un certain embarras à paraître accepter dea qualifications qui n'étaient pas les siennes. Sans la visière de son heaume qu'il avait soigneusement baissée , on aurait apperçu sa rougeur : mais il se promettait bien d'expliquer cette méprise après la victoire ; d'ailleurs l'approche du combat , les applaudissemens de la multitude , la coquetterie et l'innocente vanité d'un jeune homme qui aime l'éclat , se réunissaient pour lui rendre tout son à-plomb. Le voilà donc qui parcourt la lice faisant exécuter h son cheval les évolutions les plus hardies , les plus gracieuses, et saluant d'une façon si naturelle et si distinguée, que le roi ne put s'empêcher de
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dire au comte de Flandre : — te Vraiment cet ëcuyer en tons ses faits montre assez qu'il est gentil et qu'il a été nourri en conr , à l'ëcole de tout honneur. Certes nous tous félicitons , beau cousin , d'avoir un tel sujet , et le sire de Gavre un tel fils ou neveu , car si nous l'avons bien entendu, on a répété tout à l'heure le cri de ce féal chevalier. Seulement nous nous étonnons que venant de si haut lieu, il n'ait personne pour lui servir de parrain; il ne nous est pas donné non plus d'expliquer quel cimier il a trouvé à propos de choisir et d'enlever félonneusement aux chiffonniers de notre bonne ville de Paris. )> — Les dames n'«n disaient pas moins ; quelques-unes en admirant son maintien et sa dextérité , crair gnaient que sa jeunesse ne fût un obstacle a ses succès ; d'un autre côté le sire de Gavre , partagé entre le présent et le souvenir du passé , entre une ancienne affliction et une joie inconnue , ne détournait pas les yeux de celui qui l'avait arraché à la mort et pour qui il se sentait déjà une véritable tendresse, tandis qu'il s'imaginait n'éprouver que de la reconnaissance. Le JQge du camp tira au sort les différons couples, pendant que des varlets apportaient devant la
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tribune royale quantité de lances richement peintes , ourlées de drap d*or et d'argent , fourrées de martre et d'hermine , et ayant enriron treite pieds de longueur de la pointe à Tarrèt. Le roi après les avoir mesurées lui-même pour s'assurer qu'elles étaient égales, les distribua aux combattans. Rasse , que le sort avait désigne pour commencer la joute , prit la sienne , l'appuya sur sa cuisse ^ ' fit trois fois le signe de la croix ; se recommandant tout bas à la Sainte- Vierge , à monseigneur St.-Georges, et se raffermit sur ses étriers , un peu penché vers Tarçon de sa selle. Alors le roi prononça ces mots : — « Que chacun fasse son devoir. » — Le juge du camp cria: — « Laissez aller, » — pour qu'on lâchât la corde tendue vis-à-vis des tenans ; les clairons et tambourins retentirent avec un vacarme effroyable y et les hérauts et poursuivans y mêlèrent leur étourdissante rumeur. Rasse avait fourni ses trois courses le plus heureusement du monde et rompu ses trois lances à la grande surprise des dames qui n'espéraient point que le valeton fût un si rude jouteur. L'arène était jonchée de tronçons de lances , de visières arrachées , de cimiers
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risés , de lanibreqaîns dëchirët , de cottes en lambeaux. Aux annes à cheyal soooédèrent lei armes à pied. Il se présenta pour les accomplir contre Rasse , un champion eouvert d*une armure noire et dmit la targe portait en champ trois chapeaux de fleurs en sautoir ; à cette vue le juge du camp se tourna pl^n d'inquiétude Tcrs son sénéchal , et tous deux animés d'une idée pareille, murmurèrent le nom d'Artevelde. €e chevalier , autant qu'<»i pouvait en iuger à travers son masque de fer, ressemUaif beaucoup à larcher Anglais de la veille , qui selon toute apparmiee avait attaqué le sire de Gavre.
Quoiqu'il en soit, Rasse et son adversaire bien embàtonnés marchèrent fièrement l'un contre l'autre, et après le jet des lances commencèrent à s'escrimer vaillamment de la hache.
L'intérêt des spectateurs de tous les rangs était excité au plus haut point , dame Gertrude surtout, dans sa profonde préoccupation, répétait a elle seule tous les gestes des combattans et semblait prête à se précipiter dans la lice , tandis que Pariset, comme pour animer son ami, diKonait des coups d'archet plus forts, aux momens
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douteux , jouant les airs les plus propres à exalter le courage.
Or il avint que Rasse, d*un choc terrible , enleva la hache des mains du chevalier noir et que par la secousse il le fit chanceler lui-même et tomber à genou* Ce cas qui était prévu par les chapitres , mettait de droit fin au combat. Mais lorsque Rasse, plein de sécurité, abaissait su hache et sans plus se tenir sur ses gardes , tendait la main à son adversaire , celui-ci se redressa subitement , et saisissant sa dague , lui en porta la pointe au défaut du plastron. Les mots infamie, trahison, sortent de toutes les bouches. Rasse furieux reprend Toffensive avec une admirable prestesse ^ et fait pleuvoir sur le félon une grêle de coups si bien assenés qu'il fracasse son bacinet et lui fend le crâne , avant même que le juge du camp ait jeté sa baguette blanche , avant que les gardes soient accourus pour arrêter le combat.
Il gisait là , sanglant , inanimé , ce satellite d'Artevelde, ce misérable étranger qui deux fois n'avait pu consommer son crime, malgré ses déguisemens et sa perfidie. On infligea à son cadavre la flétrissure des lâches : pour le
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le sortir de l'arène on le jeta.ignomînîeiisement par-dessus la barrière. Aussitôt le peuple s'en empara, et, dans sa farouche équité , le traîna à la potence, au milieu des saillies et des transports tumultueux d'une impitoyable allégresse.
Le juge du camp et les officiers d'armes conduisirent le vainqueur aux pieds du roi qui, en louant son adresse et sa bravoure, lui adjugea le prix du tournoi , un riche nœud de rubis que l'écuyer attacha aussitôt au chapel dont était surmonté son heaume. £t les cris Gntfre , Gavre , recommencèrent plus pleins^ plus nourris , plus assourdissans. Alors le jeune triomphateur rougissant avec modestie dit au roi: « Sire, le nom illustre dont on me salue n'est pas le mien. Ces armes que je porte ne sont pas les miennes, mais je les porte du consentement du noble homme a qui elles appartiennent. En m'en décorant , par nécessité , mon intention n*a jamais été de tromper personne et je vais faire déclarer publiquement par un héraut , la vérité à cet égard. — Quoi, dit le comte de Flandre, vous n'êtes ni le fils , ni le neveu de notre beau cousin de Gavre? — Et qui donc
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étes-Tom , reprit le Roi ; que ugnifie ce chapel dont est somraë rotre casque ? \e rettx ie saronr avant toat autre déclaration. » —
TIU
RÉaTS.
« Keste.» ...un petit point à Tider. «
Pavtâgkubl , Uwé ni, A. 32.
Les poursuivani ramassaient dans la lice les débris d'armores qui leur appartenaient ^ selon les usages de la eheyalerie ; une partie de la foule se disputait en riant le cadavre de TAnglaîs y sanglant jouet , passeteœps infernal des passions populaires ; l'autre se pressait avec la cour autour de la tribune royale , attendant quelque nouveau spectacle. Rien n'égalait l'impatience de Pariset et de fiertrude qui ne pouvaient m voir ni entendre. Le sire de Gavre et Baudouin étaient profondément émus; la
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belle Hélène, appuyée sur le bras de son fianoë et Toilant à demi ses beaux yeux noirs , alongeait sa tète rosée à côté de la barbe grisonnante du sire de Garre. Le roi , la reine , le comte de Flandre, gardaient extérieurement l'impassibilité de la grandeur*
Un genou en terre , Rasse prit la parole d'un ton simple et assuré.
• — Il Mon histoire , mes redoutés seigneurs , est bien peu digne de vous intéresser. Fils d'un brare et noble écuyer sans fortune^ je fus ëleyé dans une petite ferme , seul bien qu'il possédât et qui était située en Flandre , presqu'au bord de la mer , loin de toute habitation. Nous viyions dans une solitude complète. Point d'enfans du voisinage pour se mêler à mes jeux.
Des exercices militaires proportionnés à mon âge, les caresses de ma mère , des courses dans les champs , le bruit des vagues y l'orage , la tempête , telles étaient mes récréations.
n J'entrais dans ma cinquième année lorsqu'une femme qui paraissait être d'un rang élevé , vint visiter notre humble demeure ; elle me tint long-temps embrassé et baigna mon visage de ses larmes. On me dit qu'elle allait
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me conduire dans une maisoo plas belle , près d*an parent qui me donnerait de belle armes , de beaux habits. Je pleurais beaucoup en quittant ma mère. Mais les caressés de la dame étaient si tendres^ je goûtais en outre tant de plaisir à galoper sur le cheval auquel on m'avait attaché et dont la bride était tenue par mon père , que j'oubliai bientôt mon chagrin.
« Nous avions pris les chemins les plus dé* tournés. Vers le soir , nous arrivâmes dans une grande ville. Je n'en avais jamais vu et ne me lassais point de regarder. On me conduisit dans un vaste palais et l'on me descendit de cheval , à mon grand déplaisir. Alors la dame me prit entre ses bras et entrant effaréedans un appartement somptueux où était assis, sur une élégante ehaise sculptée , un homme qui nous tournait le dos : — u Oh ! ne vous plaignez plus , monsieur, dit-elle, de manquer d'héritier : voilà le vôtre, voilà votre successeur légitime. »
A ces mots elle me déposa sur le parquet et voulut me conduire vers ce personnage. Mais se levant en fureur et me lançant le chapeau qu'il tenait abaissé sur ses yeux : u £h I bien , qu'il recueille d'avance son héritage y »
78 GAVR£ AU CflAPEL.
et il sortit , terrible , eohevalé , laissant la jdame éTanouie. Je ramassai machinalement le ehapeau, je le mis sur ma tête comme si c'eût ëtë nn joyaade fête , nn don de là tendresae : mal^ la voix rade et menaçante de cekd qni -me l'avait jeté, je n'eus pas peur. Que dis-je? il me semblait que toute cette colère n'était qu'une ruse, et que j'aurais caressé sans répoghance le terrible inconnu; mais la dame éyanouie m'épouvantait* Mon père vint bientôt m'enlever à cette scène si neuve, si incompréhensible ; il me ramena la nuit même, à marche .forcée , dans notre chaumière.
» Nous y vécûmes plus solitaires que jamais.
J'appris , tout enfant que j'étais , a manier la lance et Tépée, à braver la fatigue et le danger, et , dans plus d'une occasion , mon chapel que je ne quittais jamais me préserva d'une mort presque inévitable. La dame mystérieuse ne reparut plus ; mon père , à mes questions sur elle , se contentait de répondre que c'était une cousine éloignée dont il ne recevait point de nouvelle. Sur ces entrefaites, ma inère vint à mourir , et mon père ne pouvant se résigner à rester aux lieux témoins du trépas
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d'une époiife qa'U arait tendreraenil aimée , m^amenaarec lui en Italie où omis primes parti danftles^^rres civiles qtii désolaient ce pays. Guelfes et Gibelins tonr-à-toar nous menions 4a vie la pins aventureuse , la plus sgrëable qa*on paisse se figurer. Toutes les faces de l'existence humaine se présentaient à moi dn point de vue le plus inattendu j le plus pittoresque. Enfin j*eus le malheur de perdre mon père dané fine bataille livrée sous les murs de Florence , et ayant obtenu mon congé de sî^ gnor Alighièri , mon capitaine , je partis pour rev^iir en Flandre. En passant par Paris , j'ai ouï parler d'un tournoi. Or , on m*avait toujours enseigné que les Français étaient les maîtres en l'art de jouter. En conséquence , je brûlais de me mesurer avec quelques-uns d*entr'enx. Le ciel a béni mes eflEbrts et me voili« h — « Et tu vois ton père , dit en lui ouvrant ses bras le sire de Gavre, incapable de faire plus long'teraps violence aux sentimens qui TétouCfaient. Oui tu vois ton père qui en est aussi henreàxque fier. Grâce , sire^ grs^ce» messeî* gneurs, pour cette explosion d'un cœur assailli d'émotions inattendues. La nature if iait taire
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le respect. » — Nous en «ayons bon gré à la nature , répondit le roi. Elle se cache si obstinément devant nous , qne nous sommes char* mé de rencontrer au moins une fois son visage. Ainsi donc Tespiègle quoiqu'il ait avance le contraire, portait ses véritables armes? Mais d*où vient, sire chevalier, que ce fils, cet hoir, vous ne le retrouviez qu'après tant d'années? »
Le seigneur de Gavre après avoir de rechef embrassé l'écuyer qui, malgré sa joie, ne témoignait aucune surprise , se recueillit quelques instans et parla en ces termes:
«— Qu'ils sont à plaindre ceux que la jalousie poursuit de ses hallucinations , épouvante de ses fantômes , enlace de ses couleuvres ! pour eux la vérité a les apparences du mensonge, la franchise, de la ruse, Finnocence, du (»*ime. Malheureux eux-mêmes, ils (but le malheur de tout ce qui les entoure, et le cœur le plus droit le plus généreux, atteint de cette afireuse frénésie , ne respire plus que haine et que vengeance. Tous ces tourraens je les ai éprouvés , toutes ces fautes , hélas ! je les ai commises i
» J'épousai Adélaïde de Waurin que j'aimais depuis mon adolescence. Le jour des noces fut
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on jour d'eniTrement et rien n'en troubla la douceur que Taudace d*un Artevelde qui, s'ëtant mêlé à la fête sans y être inTitë, disputa le pai à Toncle de mon épousée. Peu s'en fallut que le sang ne Tengeât cette injure : si mon féal Baudouin qui est derrière moi , ne m'avait re» tenu, je me serais laissé aller à quelque yiolence^ L'intrus , semblable à celui de la parabole de la robe nuptiale , fut néanmoins contraint à se retirer, et s'éloigna la rage dans le cœur. Les premiers mois de mon mariage se passèrent dans la plus complète félicité. Ma femme al* lait me donner un gage de notre union s l'idée d'être père me rendait fou de joie et d*or« gueil.
ji Adélaïde se consacrait exclusivement auit soins de son ménage, grande, noble, imposante dans les occasions solennelles, active, laborieuse, vigilante dans sa vie privée.
» Une nuit , je vins à réfléchir qu'un pareil trésor , s'il était mieux connu , devait me faire bien des envieux et qu'il ne serait pas impossible qu'on cherchât à me l'enlever. De la posibilité au fait même je passai avec une ra* pidité singulière. Mes craintes avaient pris un
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corpflf les vagues rêves de mon cerveau malade revécireat une forme dëterminëe. Adélaïde ne me quittait jamais, ne voyait personne ; nlmporte, je savai» par coDur les traitf de mon rival, jeFaurais reconnu entre mille; son portrait, Taccent de sa voix, son regard, son odieux regard qui profanait ma compagne , tout m'était connu dans le plus minutieux détail.
» Cependant je n'osais frayer passage au dehors à mes soupçons ; j'enfermai dans mon sein oette effroyable torture et l'avouai seulement, sous le sceau de la confession , à un moine de S^*FraDçois depuis quelque temps installé dans mo^ hôtel en qualité de chapelain ; il me promit de ne pas perdre de vue madame de Gavre et de m^informer de ses moindres démarches.
T» Le moine défendait et accusait tour-à-tour Adélaïde ; tantdt il se raillait de mes inquiétudes , tantôt il les justifiait par des observations ^poignantes dont la justesse me désespérait.
» Depuis une semaine en m'avait averti qu'un homme déguisé rôdait autour de mon hôtel.
C'était le fils de cet Artevelde qui avait failli terminer mes noces par une catastrofriie funèbre , ce Jacques dont les manœuvres tendent
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maintenant à sonleyer les manant et bourgeois des bonnes viDes et eommunes de Flandre eontre Monseigneur , ' et qui , sacbant que j'étais honoré de la confiance da prince , me faisait espionner par le moine damné dont je n*ai pu apprécier qu'à présent toute la scélératesse. •
» Soit effet du basard, soit fascination , je retrouTai dans cet homme Tétre créé par ma délirante imagination. Le percer de coups , apporter sa tète mutilée , fumante à Adélaïde ^ ce n'était pas la de mes résolutions la plus insensée.
» Mon chapelain à qui je m'ouTris sur cette fatale similitude, me fit l'apologie de Jacques d'Artevdde plutôt que c^ie de mon épouse , et s'il ne s'attacha point à dissiper mes soupçons , il m'obligea du moins par son ascendant à renoncer à un éclat scandaleux.
» Adélaïde qui ne se doutait de rien, Adélaïde qui se croyait toujours chérie , mit au monde un fils au milieu de souffirances atroces qu'elle supporta le sourire sur les lèvres , la sérénité sur le front. Préoccupée uniquement de l'enfant que récdait son sein^ elle ne démentit pas une minute ce courage simple et calme que la femme
réputée si faible possède à un haut degré , et dont n*approchent pas notre verbeuse fermeté , notre arrogante bravoure.
» Malheur a l'homme qui a pu sans l'aimer contempler sa compagne dans le travail de Tenfantement !
n Adélaïde reconquit en ce moment toute ma tendresse; sa résignation , sa beauté rendue plus touchante par la douleur j et surtout la charmante créature dont elle venait d'enrichir ma maison j suspendirent mes préventions injustes et cruelles.
» J'étais heureux encore. Mes bras étaient le berceau de mon fils , mes genoux sa monture.
Un jour que je me livrais avec lui à ces délicieux enfantillages, véritables revenans-bon de la paternité , madame Adélaïde qui était d'un caractère enjoué , me va dire : — « £h ! que feriezvous , beau mari , si cet enfant était à vous seul?» —
« Ces paroles si simples retentirent à mon oreille comme l'aveu de l'adultèrcLe démon, sans doute 9 les avait empoisonnées avant qu'elles arrivassent jusqu'à moi : — « Malheureuse, tu en conviens donc ! >» — et je jetai l'enfant,, l'enfant
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qae je couvrais de baisers, sur la cendre chaude du foyer.
» Pendant cinq ans je le crus mort ; pendant cinq ans je passai constamment du repentir à la foreur. Ma raison était entièrement égarée. Avec quelle patience angélique Adélaïde cédait à mes emportemens ! avec quel soin généreux de ma gloire , elle dissimulait ses peines et s'efforçait de cacher mes torts !
» Malgré ma folie j'appelais sans cesse un héritier, mais lorsque ma femme m'en présenta un, TOUS venez de l'entendre, ma fatale démence me le fit repousser une seconde fois.
» Adélaïde ne put résister à ce nouvel acte de barbarie; elle était blessée au cœur et expira vingt-quatre heures après, prononçant quelques paroles inintelligibles.
M Sa mort fit tomber le voile qui couvrait mes yeux ;1e sort jeté sur moi fut levé Je frappai ma poitrine devant le seigneur, je sondai toute la profondeur de mon crime.Pour en expier une partie je fis rechercher l'enfant que j'avais si indignement déshérité, mais en vain : impossible de retrouver sa trace.
3» D*autres malheurs achevèrent de m'abaltre
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Mon soaveraiii légitime se TÎt en batte à des fao* lions impies et ses loyaux serviteurs persécutés par la plèbe insolente. Des papiers d'État précieux me furent enlevés , mon chapelain , complice de la sédition j disparut, sans m'avertir de son départ ; une partie de mes biens fut mise au pillage par les gens d'Artevelde. Ce n'était pas assez pour ce traître , il voulait ma vie , et sans mon fils , hier j'étais assassiné. Mais quelques beaux soleils rayonneront encore sur mes cheveux blancs ; si j'ai hâté le trépas d'une vertueuse épouse, je n'ai point causé la perte de mon fils. Mon fils existe, mon fils s'est déjà couvert d'honneur, puisse-t-il seulement me pardonner les tourmens endurés par sa mère i » —
L'attendrissement était au comble , quelques larmes mêmes, racontent les chroniqueurs ébaubis , jaillirent des yeux du roi et du comte.
Baudouin soutenait qu'il avait pressenti tout ce qui était arrivé*
Pariset fit sur ce sujet un harmonieux dictier dont il composa lui-même la musique.
Dame Gertrude, qui se croyait bien faite pour un jeune bachelier sans fortune^ mais persuadée que le riche et noble représentant de l'an-
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denne maison de Gavre , ne pouvait derenir son amant ni son mari j fat quinze grands jours à se consoler ; le seizième elle accepta courageusement la main d'un sous-maitre-queuz du Palais.
Rasse , de son côte, ne tarda pas à se marier à une gentille daraoiselle de la comte de Flandre* 11 consacra à monsieur St-Bavon son feutre tutélaire , et tous ses descendans adoptèrent depuis pour cri d'armes , les mots : Gavre au chapel I
•m,%mm-
BONUS, BON A, BONUM
Moiuieur L«bon.~Montienr? — Yoms étei on
fripon.
AAcmB , les Plaideurs,
Voilà que le thé tire à sa fin ; les dernières tasses ont été largement caquetëes ; vons êtes à bout d'ëpigrammes ; votre fonds de médisance est épnisé, ra%uille s'échappe de tos mains fatiguées et ponrtant la pendule de porcelaine qui pare TOtre cheminée et qui me rappelle les colifichets du siècle bariolé ^ fardé, laqué, Ternisse de M">* de Pompadour, n'a pas encore sonné onse heures.... Vos jolies bouches s'entrouyrent pour laisser passer un bâillement parfumé ; quoi , si jeunes , si fraîches, si ravissantes et de l'ennui !•••• Hais ce temps, ce temps maudit qui nous tue , est si difficile à tuer , n'est* ce pas?
£h I bien, monsieur, faites nous un conte...» Un conte. Mesdames? n'en sommes-nous pas bondés? le conte de nain qu'il naquit s'est
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fait géant, il a tout enyahi, toat absorbé, pareil aa monstre de la calomnie dont la prodigiease musique de Rossini peint Teffroyable développement. Arrivé enomnibuê^ il roule maintenant dans un équipage a huit chevaux ; il se contentait du riflard, et il se carre sous un dais : je ne puis faire un pas sans me heurter contre un conte ; le conte m'arrête dans le ruisseau , me provoque du coin des rues , me salue du fond de la loge du portier, monte avec moi l'escalier, traverse Tantichambre en se dandinant , entre au salon et s'instale dans mon fauteuil. Le conte ! c'est le spectre d'Hamlet, le conte! il nous poursuit comme le remord, comme la politique, comme un protocole , comme les formes parlementaires. Faut-il donc dé nécessité que je devienne son complice?
£h ! bien, monsieur, faites nous un conte* Vous ne sortez pas de là ; et moi je n'ai pas le courage de m'insurger, ma grande journée n'est pas venue , elle ne viendra pas, vous le savez, cela donne du courage à votre despotisme et vous m'opprimez à votre aise. Un contel il me semble que l'on m'ensevelit tout vif dan» la tombe glaciale des Ceni-et-^m ; il me semUe
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que je deyiens lycanthrope, forçat, femme perdue.... Mon dieu, mesdames, qu'il est quelquefols dur d*être votre esclave I
£h 1 bien , monsieur, faites-nous un conte.
Ob ! par pitié, laissez-moi respirer ; j'obéirai, mais comment m'y prendre , moi homme essentiellement prosaïque, dénué de l'imagination du crime, de la poésie de l'adultère ?
£h ! bien , monsieur* ...
Un moment, un seul moment. •••
Voulez-vous un conte marin, un conte infernal^ un conte parricide, un conte incestueux?. .•• Kon, vous en avez assez de cette espèce.
Voulez-vous un conte politique ?•••• encore moins ,jele vois.
Voulez-vous un conte fantastique , un conte immoral, un conte brun , un. conte de toutes couleurs ; un conte sous les tilleuls, un conte drolatique, un conte misanthropique, un conte anatomique?
Non, non, non*...
Voulez-vous un conte dialogué où je me donnerai des airs de Shakspeare , en mêlant le langage des halles à Vitkos et smpathos des Préeieuses, en disant, par exemple, au commen-
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oement d'une toèRe : Enên le roi Dagoheri , l'Océan ou l'Et9mité ?
Non, mille fois non.*«
Pardieu ( et que Marié Tmdar me soit en aide ), pardieu mesdames , vous êtes rudes à satisfaire.*.. Sa¥es*yoas le latin , mesdames ?
Fi donc ! du latin , dans le siècle de la femme émancipée , de la femme forte !
Vous ne le sayes pas, une fois, deux fois ?••.. Bonus, bona^ bonmm*...
Ma chère, en vérité , je crois qu'il oite ce pauvre Molière , si pAle, si décrépit , et qu'il va nous réohauflfor un lambeau du Médecin malgré lui...»
Ah ! vous ne savez pas le latin ?bomu, bona^ bonuMm»»»
ilssez, assei....
Ne vous fichez pas, c'est le titre de mon conte ou plutôt de mon histoire. Je ne suis plus embarrassé que du conte lui-même, et pois du manifeste de M. Nisard contre la liitérmiurê facile.
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Chacua le prône et Taime , C'est un cœur, mais un cœur. ... C'est Thumanité même.
GltBtlT.
Dans je ne sais quelle petite Tille d'un petit pays que l'on diatingaeraît à peine sur les plus grandes cartes, yiTaient poite à porte deux hommes qoi j exerçant des fonctions pareilles , différaient diamétralement de caractère , et jouis* saient d'une réputation bien différente.
L'un était le bonhomme de l'endroit. C'était son emploi, il s'en acquittait à son honneur.
QucHqull eût une ayersîmi extraordinaire pour l'esprit, parce qu'il rend méchant, pour la scioDoe, parce qu'elle distrait de la bonté, cela n'empêchait pas que, dans l'occasion , il ne fit tolontiersle semblant de la science et dé l'esprit.
Lui adressait-on la plus innocente plaisanterie ? il criait au meurtre. Comme il se sentait profondément ridicule, tous ses efforts tendaient
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à rendre le ridicule inviolable. Or il était mer* Teilleusement secondé en cela par la respectable majorité dés imbéciles des deux sexes*
Passe pour la calomnie ! aussi ne s'en faisaitil pas faute; ses discours ressemblaient au mignon coutelet avec lequel frère Jean égorgettait tout doucement ses ennemis ; mais il avait soin d'en sucrer la pointe. C'était un si bonhomme !
— C'est un bonhomme , répétaient les petites filles qu'il faisait danser quelquefois dans sa salle à manger , et auxquelles sa femme offrait magnifiquement des meringues et du sirop de groseille.
C'est un bien bonhomme assuraient en chœur les mamans dont il complétait la partie de wisth.
De leur côté le curé qu'il flagornait, le bourgmestre à qui il donnait de Vexcelknce , le rece- Tcur qu'il saluait jusqu'à terre, le brigadier de la gendarmerie qu'il appelait mon capitmne, ne se lassaient point de dire : -* yraiment, c'est im bonhomme ! —
Du reste , aussi lâche que rampant, auss égoïste que lâche.
Telle était dans le monde de sa petite ville, la
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po&ition de llionorable monsieur Jacques jBonua.
Celle de son voisin monsieur ^ti/WcÀ#i^ étaitelle aussi brillante ? Vous allez voir que non.
Kien de plus facile a comprendre.
En effet Aufrichtig était un noble cœur , une intelligence haute et puissante. Le temps que Eonus donnait à de basses cajoleries , à de misérables subtilités, à de sourdes intrigues , il le consacrait, lui, à des méditations sérieuses, à des études assidues. Jamais, j'en conviens, la walse en tournoyant n'ébranlait lès rayons de sa bibliothèque , jamais le wisth insipide ne Tenait l'enlever a ses austères travaux ; ses distractions consistaient dans le bien qu'il faisait en cachette et que s'attribuait souvent son voisin. De pareils torts n'admettaient pas d'excase. Son nom était-il prononcé ? on ne manquait pas d'y ajouter les agréables épithètes de fier, dédaigneux, acariâtre , méchant ; attendu qu'il ne faisait sauter personne ^ qu'il ne connaissait les règles d'aucun jeu, qu'on eût vainement cherché chez lui des meringues et du sirop de groseille. Les personnes les moins haineuses n'avaient garde de le défendre et se ralliaient en gémissant à ses accusateurs ; les
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▼ërittd>lemeQt bonnes ae contentaient de dire : — il e»t fou I —
— ^Non , il est méchant, répliquaient les idiots qui ne le comprenaient pas. Cette phrase servait aussitôt de texte aux contes les plus absurdes , confirmés perfidement par M. Bonus en feignant de les réfuter, de sorte que si l'on s'était avisé de lui imputer un incendie , un assassinat , le choiera^-morbus même , il eût été infailliblement condamné sans forme de procès.
Peut-être croirez-vous que ces injustices il se les était attirées jusqu'à un certain point , par une supériorité amère, par un divorce complet et dédaigneux avec les réalités sociales? Nullement. Quoique ces réalités vinssent trop souvent peser sur son cœur de poète, comme la pierre d'un sépulcre , qjioique dans l'impossibilité d'étouffer la conscience de sa force , il se débattit quelquefois avec désespoir au fond d'une narcotique obscurité , il acceptait la vie avec ses conditions actuelles, et, sorti de son cabinet , il abdiquait temporairement l'empire du génie, d'une manière si complète, il montrait une telle naïveté d'enfant , une simplicité si unie, qu'on eût difficilement soupçonné sous
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ces dehors Tulgaires mie pemëe sublime y une àme de choix.
Alors M. Bonus se frottant les mains, faisait remarquer à ses affidës toute la médiocrité apparente du pauvre M. Aufrichtig.
On lisait des journaux dans la petite Tille , car où les journaux ne pénètrent-ils pas j où n'y a-t-il pas une société littéraire avec son président , son vice-président , son secrétairegénéral et son trésorier? M. Bonus envoyait A ces journaux de petites méchancetés bien bétes , qu'il mettait ensuite sur le compte de son voisin, et il s'en allait en patelinant , gueuser de la oolôre et de l'indignation contre lui.
— Médiocre et méchant , mauvaise tête , tète incorrigible , disaient le curé qu'Aufrichtig n'avait jamais aperçu qu'à l'autel , le bourgmestre, le receveur et le brigadier , qu'il ne saluait guère , non qu'il les méprisât , car il ne méprisait personne, mais parce qu'il obéissait aux lois et payait les impôts , sans songer qu'il fât besoin pour cela d'un brigadier , d'un receveur et d'un- bourgmestre.
^-« Je vous le répète , c'est un méchant ; — Et les échos de la petite ville répondaient méchant!
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mécbant! — Pour acheyer ce parallèle, déjà trop long peut-être , je dois ajouter que M. Bonus, chaque fois qu'on venait le rendre confident d'un chagrin , d'un tourment , d'une douleur, affichait un optimisme caressant , mais opiniâtre. Il trouvait tout au mieux, pourquoi ? Pour se dispenser de compatir aux maux d'autrui , et , tant la tyrannie de l'opinion est grande, les victimes mêmes de cette dureté de cœur , n'y voyaient encore que de la bonté.
Aufrichtîg au contraire, froissé par la calomnie, meurtri par le dédain, convenait volontiers du mal dont la société est infeetée f il entrait avec sensibilité , avec passion , dans les peines dont on lui dévoilait le mystère et se laissait aller a une indignation généreuse , qu'une interprétation maligne et cruelle métamorphosait sans effort en noirceur.
Vous l'avez sans doute éprouvé vous-mêmes.
Peux amies se brouillent ; l'une d'elles vous fait juge des iniquités dont elle se plaint, des infamies qui la soulèvent , des indignités qui la blessent , son récit est chaleureux , ses preuves multipliées ; la conviction pénètre dans votre esprit , la pitié dans votre âme : vous partagez
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la colère qu'on vous étale , tous devenez récho des paroles corrosives que tous entendez : fatale imprudence ! Demain les deux amies Tont se réconciliera tos dépens , et tous considéreront comme la cause de leur discorde! Mesdames, ce qui tous est anÎTé une fois , était Thistoire journalière d*Auirichtig. — Le détestable homme !....
Un soir en rentrant chez lui fort tard , contre son habitude, il entendit des gémîssemens , des cris aigus. Deux iTrognes maltraitaient une femme. Aufrichtig se jeta au milieu d'eux , les mit en fuite -.et relcTa la malheureuse, malheureuse à plus 4'un titre , car c'était une prostituée. £n sortant d'un réduit où Bonus , paillard discret et hypocrite , l'aTait entretenue à petit bruit , elle s'était trouvée sur le chemin de ces brutes. Tremblant d'être battue par son père, mourant de froid dans la rue^ qu'allaitelle dcTcnir ? Aufrichtig la recueillit dans sa maison, et le lendemain en plein jour , car c'est au Tice seul a se cacher^ il la reuToya aTCC de sages conseils et un peu d'argent , il la renToya honnête fille.
Deux heures après il passait dans toute la
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yille pour un impudent débauché. — Quel déhonte ! s'écriaient M. Bonus et M"* Bona , un père de famille ! . . . •
Les choses duraient ainsi depuis plusieurs années j Bonus , Fheureux s jcophante ! loué pour sa peryersité, pour sa dégradation, Aufrichtig maudit pour ses yertus. On les opposait sans cesse l'un à l'autre , de sorte qu'Aufriohtig ne ressemblait pas mal à un holocauste toujours saignant sur l'autel de Bonus.
Le repos monotone de la petite ville fut tout à coup troublé. Le pays était en émoi. Des écoliers ayaient brisé leurs bancs , forcé la porte du collège et couru par les rues« Au lieu dé leur donner le fouet, des magistrats, des officiers à grosses épaulettes les traitèrent de puissance à puissance. Quelques mauvaises têtes se mirent de la partie , et grâces aux journaux et aux maladresses de l'autorité , cet enfontillage prit un caractère assex sérieux. A quelques lieues de là ce grouillement , exagéré par la peur ou par l'intérêt ^ passait dès le lende* main pour une révolution consommée.
A la lecture de la gazette hebdomadaire dont un seul exemplaire pénétrait dans la petite ville
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et suffisait pour en tenir les jbabitans an courant de la politique européenne ^ toutes les tètes furent renversées. Les timides s'enfermèrent y les plus audacieux avant de mettre le nez au vent, s'informèrent de ce que faisaient MM. Bonus et Aufrichtîg, car le danger imposait mo« mentanémeat silence aux préventions qu'on nourrissait contre ce dernier. Âufrichtig auquel on ne communiquait pas la gazette et qui 9 d'ailleurs y s'en souciait peu y était resté avec ses livres. M. Bonus avait été prendre langue chez le bourgmestre , le receveur et le brigadier de la gendarmerie; en conséquence, la première heure il se promit de faire de la fidélité , du dévouement ; la seconde voyant les petits polissons couvrir de boue les vitres de ces trois importans fonctionnaires , il sentit diminuer sa foi dans le pouvoir qui déclinait, mais se trouva dans une perplexité horrible , ignorant quel pouvoir allait poindre et reluire.
Une chaise de poste s'arrêta devant sa maison.
Or, une chaise de poste était un événement dans la petite ville située loin des grandes routes.
On n'y connaissait en fait de voiture que le
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corbillard , une diligence qui partait une fois la semaine , et force charrettes de toutes dimensions , de toutes capacités.
Une chaise de poste donc s'arrêta devant le logis de M. Jacques Bonus.
Aussitôt il se crut appelé a jouer un grand rôle dans la conjoncture. Ses pressentimens parurent se vérifier quand il sortit de la chaise un jeune homme filandreux et blafard, en tenue complète de révolution : chapeau rond ser- ' vaut de prétexte à une énorme et poudreuse cocarde; cheveux longs et gras, teint pâle et fatigué y moustache noircie à la fumée , barbe négligée, cravatte jetée comme le nœud coulant du bourreau, chemise débraillée, manteau de guérillas , des pistolets à la ceinture , un > grand sabre sur les talons.
Mais quel fut le dépit de M. Bonus en voyant ce personnage sonner à laporte de M. Aufrichtig !
Si celui-ci, par les manœuvres d'un voisin , . était déchu dans son endroit du rang qui lui appartenait, il jouissait d'une brillante renommée au dehors , parce qu'au dehors Tinfluence du voisin était nulle.
Il n'y avait donc rien» d'extraordinaire qu'un
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étranger s'adressât d'abord a lui, comme à rhomme le plus considérable de la ville.
Je Tai dit, Aofrichtig quittait rarement ses liyres. Le jeune borome inconnu se présenta d'un air moitié gaucbe , moitié important , lui demanda des renseignemens suf les localités et lui déroula un plan de régénération sociale dont le ridicule sauta tout de suite aux yeux d'Aufricbtig*
Cet bomme avait dans la poitrine un cœur digne de Brutus et d'Aristide. La liberté lui inspirait une de ces passions énergiques et pures, dont les natures fortes et privilégiées sont seules capables. Rien de petit , rien de personnel ne devait selon lui la souiller.
11 eut pitié des taquineries qu'on lui montrait sous couleur d'un mouvement national, il fut révolté de l'ambition mesquine et misérable qu'on ne rougissait pas de lui découvrir, et il tira sans ménagement de ces honteuses prémisses les conséquences nécessaires et déplorables qu'elles renfermaient.
M. Fauvel , irrité de sa franchise , se sépara^ de lui en matamore ébouriffé et alla frapper à l'huis de M. Bonus qui le guettait de sa fenêtre.
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Quel accueil difierc»it il en reçut f M. Fauret^ avait commencé par affirmer que tout était changée sans retour et que c'était à lui qu*ayait été dévolue la mission de consolider, de féconder le fait accompli. M. Bonus répondait par des révérences , il écarquillait les yeux d'un air de joie et de tendresse, et récapitulait les nombreuses blessures que les torts de l'ancien régime avaient faites à son âme sensible, quoiqu'au fond il eût applaudi à tous les abus.
Encbanté de la colère de M. Fauvel contre Aufrichtig, il l'attisa par quelques paroles acrimonieuses, lancées à bout portant, vanta beaucoup sa bonté , sa disposition à s'immoler pour le bien public et se recommanda , par manière d'acquit, pour un titre, une décoration ou un gouvernement 9 car c'est là que tendent la plupart de ceux qui s'attachent au front le nom de grands citoyens ^ et qui exhibent aux sota leur impudent tatouage patriotique.
M. Fauvel ne fut avare de promesses ni d'éloges* — u La patrie, dit-il à M. Bonus, doit à votre inépuisable bonté une éclatante récompense, .«vous ne tarderez pasa l'obtenir et jeveux être le premier à la solliciter pour vous.... » —
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Un assez bon diable lui-même que ce Fauvel, à Famour propre , à la copiditë j à la sottise près. Pour moi ce qae j'avais peine à lai passer ce n'étaient ni ses pistolets , ni son sabre , ni son enTÎe insatiable d'être quelque chose, c'étaient ses bribes de métaphysique nébuleuse et triviale , ses aphorismes politiques , vides de sens et tuméfiés de phrases à prétention , en un mot Timpertinence de son dictionnaire et la suffisance de son débit.
En deux ou trois jours la ville fut à sa discrétion. Il avait renoirci sa moustache, épousseté sa cocarde , brossé son manteau j lavé ses mains républicaines. Les caillettes lui trouvèrent l'air distingué. En son honneur madame Bona fit une consommation extraordinaire de sirop de groseille : elle brûla même des bougies a Tune de ses soirées^ et l'on se dit à l'oreille, séance tenante , qu'avant un mois M. Bonus serait ministre.
— Hélas! répondait-il aux félicitations en s'englobant un œil dans la main , car les hypocrites redoutent qu'on n'interroge leur regard ; Hélas! je n'accepterais que dans l'espoir de iaire un peu de bien , et de délivrer notre cité
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de la présence d*un homme odieux qui a encore récemment failli la perdre, d'un homme que mes bontés n'ont pu ramener , de cet Aufricihtig enfin que vous connaissez et qui s'est déclaré l'ennemi du bonheur qu'on nous prépare! » —
En parlant ainsi il avait l'air d'un mouton enragé.
Cette nuit-là les murs de la maison d'Âufrichtig furent barbouillés d'une inscription menaçante : Mort^ au partisan du despotisme /
Cependant la semaine venait de s'écouler et une autre gazette était arrivée. Entre elle et le numéro précédent, il y avait une distance immense pour le style et pour les choses» Le journaliste paraissait avoir perdu la mémoire de tout ce qu'il avait dit huit jours auparavant. Que s'était-il passé? On ne le savait pas au juste, mais M. Bonus sentit qu'il s'était trop avancé. Il évitait M. Fauvel qui , de son côté, se montrait plus blême que de coutume et ne faisait plus résonner son grand sabre d'un air aussi terrible.
Le bourgmestre et le brigadier qui avaient disparu, occupèrent de nouveau leur poste avec un fracas inaccoutumé. La brigade de gendar-
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mené fal fenlbrbée, même le brait oooriit que M« Fauvel ne tarderait pas à être eonduit en prison.
« Qœlle horreur, disait M. Bouus au l)oarg' mestre , quelle liorreur de troubler la paix pu* blique I ma bonté ne m'empêchera jamais de regarder un pareil excès comme un crime^ un crime iirémîsaible. Vous saTez de quel œil j'ai envi* sage eette malheureuse affaire , j*ai Toulu de prime-abord attaquer ouyertement l'anarchie | mais les larmes de ma fenune^ de ma fille,... mais ridée que je serais plus utile en combattant sons main la révolte, ont diangéma réso^ lution «Dieu m'est témoin pourtant combien eette dissimulation m'a été pénible ! qu'il me pesait le masque fixé par le devoir sur mon visage
sinoère! Me voilà maintenant. Faut-il ma
tète pour le rétablissement de l'ordre ? je siiis prêt à la donner^
— Me savons-nous pas tous, répliquait le bo u rgme str e, que vous êtes le meilleur des hommes , le sijjet le plus fidèle , le plus loyal ? Maïs voua avec un bien dangereux voisin... au reste je le surveille, et s'il s'oublie, je ne balancerai pas à la saisir au collet. — »
Pour comprendre cela, il faut savoir que
TOMB I
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FauTely averti qu'on en Toulait i sa liberté , avait prie M. Bonus de le oacber quelque temps chez lui , en attendant qu'il pût trouver les moyens de franchir la frontière avec sécarite.
— « Pour qui me prenez-vous? s'écria M. Bonu8)la voix tremblante d'indignation.Je sui^bon, il est vrai , l'humanité^ la sensibilité sont i mes yeux les vertus suprêmes, mais l'honneur, l'inflexible honneur avant tout. Qu'y a't-ii de commun entre nous , monsieur ? entre la révolta et la soumission, entre les complots et la droiture? je vous ai accueilli, dites- vous.. • mais j'igno* rais vos desseins coupables ; je ne voyais en vous qu'un homme , un de mes semblables ; si ma bonté m'a entraîné peut-être trop loin ,. . • ce n'est pas un motif pour que je me rende Totre complice. » —
Fauvel à qui le malheur avait donné quelque dignité , lui reprocha rertement les aduli^tiona qu'il lui avait prodiguées, quand il croyait sa protection efficace. Bonus le mit doucereuse» ment à la porte , puis se plaça en embuscade pour savoir où il irait en le quittant.
Le temps pressait. Fauvel , dont l'affaire était
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beaucoup pkis grare ^a*oo n^anmit pu le soupçonner et qui respirait déjà ayee effroi Fodeqr du saDg et del'ëchafaud , Fauvel recourutà Auf* richtigauquel il confia tout le péril de sa positios. Ainsi en fac0 de ta guillotine , U ne lui parut plus ni ridieule, ni même trop coupable. £n effet, ce qu'il y avait de meilleur dans Fanvel avait pris le dessus en ce moment terrible.
C'était une eau bourbeuse sur la surface de laquelle on avait fait monter quelques paillettes d'or en Tagîtant.
Aufiricbtig lui ménagea une cachette dans sa bibliothèque et se chargea lui-même de sa nourriture^ Mais il n'eut pas le loisir de s'acquitter long-temps de ces soins charitables.
M. Bonus, au moyen de son espionnage, s'étant assuré queFauvel demeurait chefe AuFrichtig, en ressentit une satisfaction extrême. Il adressa une dénoiaciation au procureurgénéral et prévint le brigadier. L'ordre 4e s'emparer de Fauvel Ait expédié. Des sbires cernèrent la maison d'Aufrichtig^ Bonus était) iBur sa porte , feignant d'ignorer ce qui allait avoir lien et le visage plaqué de cinq ou six couches de commisération très-propres è attendrii^.
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Tout d*iiB coup Fan entendit rexploflkm d*on pistolet»
C'était Fanvel qm, sur le point d'être prie, . avait prëiîérë t'èCer la vie.
On tira son cadaTre de la maison et on le traîna par les pieds devant M. Bonus* Aufrichtig saivait entre deux gendarmes qui loi savaient mis les menottes.
M* Bonus dëroola son monehoir aveo précaution pour ne point le chiffonner et pamt verser des larmes.
U aurait dû pleurer en effet , l'homme dont il avait oausé la mort était son fils , «on fils naturel, que, dès le berceau, il avait abandonné aa vicjQ et a la misère. Il est vrai que Jean-Jacques avait mis les siens aux enfans-trouvés, et que le bon Lafimtaiue ne connaissait pas mieux son fils que ses affaires !
Quelque temps après il reçut un morceau de parchemin qui lui permettait d'appendre à sa boutonnière un ruban de je ne sais quelle couleur ^ plua, une étoile d'argent émaiUé.
De son c6té Aufrichtig convaincu de trahison ^ de scandaleuse démagogie, futcoudemnéa . we longue détention.
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Os Font bien mérite , condat alors la sagesse par excellence 9 ropînion publique.... Ils l'ont bien mérité, l'un si bon ! l'antre si méchant !..^
By thepriekiDgofmythambi I Someihing wicked tliis way eonM.
I Shakspbare.
I Quel tounnent de traîner des jours tissui d*alarinot ,
De ne plos voir d*objets <[iû noos offirent dei charmes » Dete lever le niiit densdliorribles transports , Sans pOQToir de son sein arradier le remords !
Ducu.
I Oui , moi-m4me je hais les erimes quC)'iaspirc.
Là HABr£.
LE MTSTÈRE DE LA PASSION
Et CWB dncerent enm «j^prehendenuit SirnooMn qnemdun Cyrencnseait Tenienteiii de fillA » et imposoenuit illi cruoem porttre poit Jesmoi....
Eveag. Me, iocam, XXttl» JB.
Diex se laisM por nos en crois peaer»
Et nons dira au jour ou toit venront , « Yos ki ma crois maidasies à porter 9 Vos en ires U ou li aogeb sont* » tÀ ne yerr^ et ma mère Marie ; » Et Tos , parqui je noi onques aie , » Descendes tuit en inferle parfotat. »
TaiBAVT OOMVX sbCiampamb, Cktufton ponr excUtr à /« croUmdë»
Le !•' 11191 1460, joui de l'apôtre Saînt-Pbi-
lippe , patron de monseignear^ le doc de Bourgogne, duc de Lothier et de Brabant , comte de Flandre, palatin de Hainaut et marquis de Namur, etc. , il y avait grand bruit sur la place de Bruxelles. Devant le bâtiment appelé aujourd'hui la Maison du Roi où le pape Innocent II fut hébergé en 1 131 et d'où les comtes d'Ëgmont et de Hornes sortirent en 1560 pour avoir la tête tranchée , s'élevait un théâtre entouré de hourts réservés aux spectateurs de conséquence. Les étroites fenêtres des maisons en bois étaient obstruées de curieux qui se confondaient avec les sculptures et autres ornemens des façades bigarrées ; il y avait du monde jusque sur les toits et dans la place même s'agitait le peuple qui oublie tout pour un spectacle, le peuple qui souffre , le peuple qui rit , le peuple qui siffle ou applaudit , insulte ou admire , exècre ou idolâtre , le peuple enfant , le peuple roi , le peuple notre maitre à tons.
Le théâtre représentait le calvaire ; au fond on apercevait la bouche béante de l'enfer, le jardin d'Ëden avec l'arbre de la science du bien et du mal ;â un étage, une établie plus haut , le paradis dans toute sa gloire. Des gradins,
rnigëfl de tdiftqne c6té , étaieat oocnpéi par les frères de la Chambre de Rhéiorique du Livre , espèce d'académie fondée en 1401 , et qui s*enor« gueiUissait d*ayoir compté parmi ses membres le duc de Brabant Jean IV , dont le siège religieusement conservé avait été placé sons un dais et destiné au duc Philippe. Une discussion intéressante semblait attirer l'attention d'une partie de ces personnages. £Ue roulait sur la prééminence relative des langues française et thîoise. Les uns déploraient que la domination des princes de la maison de Yalois eût proscrit le flamand de la cour et que l'esprit d'imitation altérât le caractère national; les autres, mais en petit nombre, mettaient fort au-dessus de Van Maerlant, de Melis Stoke, de Van Heelu , etc. , . les troubadour» et les trouvères , et considéraient la propagation de la langue française comme un véhicule certain de civilisation. Le chaud partisan du flamand était un ecclésiastique qu'on appelait maître Olivier ou l'abbé de peu de sens , non que ce fût un sot ou un fou, mais a cause que son enthousiasme pour la poésie l'éloignait souvent des chemins battus de la raisoa vulgaire. Il était secondé par un jeune.
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gan d6 bmneHnine qpa'il prétenteil oomine mm éLère et qui , oe jenr^là même , devait être reça en même temps Frère Camariêtê de la eompa* gnie dtt Livre et page de Philippe.
Le son des trompettes et des nacaires oa tambourins annonçant enfin le dac , fit taire cette conversation savante. Le cortège était précédé de valets de pied qui, un b&ton à la main , écartaient la foule» Car, dit Olivier de la Mardte, il n'eût paê été êéant qve le pauvre peuple qui amoureuêement venait après le prince et ie tirait près pour le voir, fût reculé eu féru de glaive ou de tranchant , maie devait être rabouté paricelui Mton qui n'avait pas de pointe^ Che* vauchaient ensuite le roi d'armes de la Toison d'or , Jean Lefebvre de St.-Remy , revêtu du collier a potence , émailié des armoiries de tous les chevaliers vivans ; puis cinq ou sût de ces derniers avec leurs robes et manteaux d'écarlate ; derrière eux, sur un palefroi bardé d'or , qu'il iiaisait caracoler avec grâce , le duc , habillé de noir de la tête aux pieds, et p<Mrtaiit À la ceinture une alaière ou escarcelle éfincelante de ces pierreries que , depuis qudques années , on avait trou^ré à Bruges le secret de tailler à
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facettes. Son front niTagépar nne^iBâladie récente, était entièrement ras, et les seigneurs qni l'accompagnaient , n'avaient pas manqué de Ini faire leur conr en sacrifiant leur chevelure. Quoique son extérieur fut plein de dignité , on distinguait dans ses traits l'expression de la bienveillance : c'était avec une galanterie noble et naturelle qu'il se tournait à chaque instant vers M"* Isabeau de Portugal , sa royale épouse^ à qui la devise autre n'aurai promettait une constance dont il se crut plus d'une fois dispensé. Des ambassadeurs étrangers, des chevaliers , des chambellans , des pages, le roi des Ribauds et ses suppôts , enfin les êèrmenê et les «léfsVrs, enseignes au vent, fermaient la marche.
Le peuple se précipitait a la rencontre de son prince; des hourts et des fenêtres on lui jetait des fleurs , des essences parfumées et les cris de Noélj Bourgogne , St.- André, Brabant au noble due j étaient si fréquens, si nourris qu'à grande peine on eût entendu Dieu tonner.
Le duc et la duchesse prirent place ainsi que tonte leur suite. Alors , le silence rétabli , la curiosité fut excitée par une apparition nouvelle. Les difiërentes chambres de rhétorique
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de Braxelles, d'Anvers , de Malines venaient disputer à celle du Livre le prix nomme land^ juwéel ou joyau du pays, qu'on accordait à la meilleure solution d'une question proposée et à l'entrée la plus magnifique.
Le samisy le sendal, le damas, le velours battu d'or et d'argent , les plus belles fourrures décoraient les rhétoriciens , la plupart riches marchands qui luttaient volontiers de laxe avec les gentilshommes , dans les occasions où il leur était permis de négliger la distinction des rangs. Les princes ou capitaines se gisaient reconnaître a leurs chaines et à leurs médailles d*or. Des drapeaux de toutes couleurs flottaient dans les airs et les fous , à titre d'office , de chaque chambre, égayaient la multitude par leurs bouffonneries , leur marotte et leur bonnet de martres singeresses j à oreilles de papier y fraisé à points d'orgue.
Chaque troupe défilait devant le due, abais* sait devant lui ses bannières , puis allait se placer , par ordre d'ancienneté , autour du théâtre. Les rhétoriciens, du Livre j qui ce jour là faisaient les honneurs de la fête , commencèrent par la représentation d'un mystère. D'abord
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Jésus fàt amené deyant Pilate qui , se laTant les mains , l'abandonna à la fureur des Juifs. On le Toyait couronné d'épines , battu de verges , en butte aux outrages les plus inhumains. Alors il s'avançait chargé d'une croix énorme vers le lieu de son supplice. Épuisé do douleur , le fils de Dieu succombait sous ce fardeau. Il suppliait Simon le Cyrenéen de l'aider à le porter et ce barbare refusait en ricanant, u — Or va, lui disait Jésus , et ainsi tu iras jusqu'à la fin du monde, sans trouver de repos , sans suspendre jamais ton fatal voyage... » En cet endroit la multitude indignée , cédant à une impression subite qui l'empêchait de discerner la fiction de la vérité, jeta des pierres a l'acteur auquel avait été confié le rôle du méchant Juif, et poussa des imprécations véhémentes. Des gémissemens étoufles partirent , en même temps de l'échafaud sur lequel était le duc, et un étranger dont le costume oriental avait déjà fixé tous les yeux , s'évanouit aux pieds de Philippe qui ordonna de le transporter au palais.
. Le mystère interrompu par ce double incident , arriva néanmoins à bonne fin ; Ton admira surtout la vérité et l'opction avec lesquelles
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Vûhbé dê,peu de miu 8*aoquitU du rAIe de Jësus^ alnti qae la grâce et la sensibilité que mit son élève dans celui de S^Jean, le disciple bien aimé. La beauté , l'intelligence de Petit Jeh«a de Saintré (nom illustré parTun de ses ancêtres ) enlevèrent tous les suffrages , et l'enthousiasme n'eut plus de bornes, lorsque le concours en ïart de trouver ou l'art de rhétorique , ayant été ouvert incontinent , il récita de beaux diotiers, d'harmonieuses ballades en l'honneur de la benoite vierge , et un lai naïf et tendre sur le doux parler de sa mie. Il y avait dans sa personne 9 dans son débit un charme que relerait encore la modestie* Au grand désespoir du poète qui l'avait précédé et qui ne trouvait rien audessus des tableaux horribles , des images patibulaires , ce qui faisait dire que son luth était monté avec de la corde de pendu , Petit Jehan fut tout d'une voix proclamé vainqueur, et conduit aux pieds du duc par le prince de la chambre àji Livre et l'abbé de peu de sens, son précepteur , qui ne pouvait retenir ses larmes» Le duc lui adjugea le prix du mieux faisant, lequel consistait dans une guiteme d'iyoire rehauasée de nacre et de porkis, et loi parb
al|i9Î : « Jefaannot «oyez le bien venii; en ee jonr je wom prends a page et voua remets. ee jojav que saures bkn'garder. » — Petit Jehaa ii*iigeii)8«illa , taadis que les hérauts et le pei^le rqp^ient à l'envi Saîntré! Saintré! reçut la goîteme, la suspeadit à 8<»i cou, et saluant le duc de façon gentille se dirigea yers sa plaee, eo passant devant les heurts des dames.
n n'en était pas une qui dans son oœur ne le souhaitât pour ami , tant fût-elle honnête,, et qui fit difficulté de dire tout haut : « Certes , ee jeune bachelier montre assez qu'il a été nourri en bon lieu et qu'il est issu de noble extraction* >> Au premier rang était assise une femme que la magnificence de sa parure , FéléTation de son chaperon à cornes , espèce de coiffure contre laquelle tonnaient vainement les prédica* teurs , et , plus que tout cela , la liberté de ses manières signalaient aux assistans , dont die paraisaaitprovoqu^ plutôt qu'éviter les regards* Slle était entourée de jeunes seigneura françMi venus en Brabant avec le Dauphin , et qui , en retomr êfi l'hospitalité qu'on leur accordait générwftomont , affectaient pour les Brabançons ci Im Fliyuandat le dernier n»épris. EUe^ném^
était françaiiie et passait pour la maîtresse de M. de Viennois. Le peuple qui n*aimait ni œ prince ni son entourage , faisait parfois Iretentir aux oreilles de cette dame et de ses courtisans des épithètes dont ils se mettaient peu en peine, des apostrophes satiriques auxquelles ils répondaient par un redoublement d'assurance et de hauteur. Quand Saintré fut vis-i-Tis de la comtesse de Loquessoles , elle s'inclina vers lui avec une affectation marquée , le regarda d*nn air qu'il était bien loin de comprendre , et lui jeta son mouchoir que le pauvre jeune homme ramassa et rendit respectueusement , sans lever les yeux et en se hâtant de regagner son banc. La coquetterie de la dame n'échappa point au public non plus que la simplicité du nouveau page : elles excitèrent la risée de quelques étudiansde la célèbre université de Louvain qui connaissaient pertinemment , à les en croire , Madame de Loquessoles et se mirent à la huer sans ménagement. Gomme pour leur laisser le champ libre, le duc venait de se retirer; la foule fatiguée de plaisir • et amie du tumulte , se fit avec empressement l'écho des écoliers , bien qu'elle ignorât leur* intention* Indignée ^
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furiease , la dame partit en menaçant cette oanmlle de la Tengence de monseigneur le Danphin, et protégée par ses compatriotes qm furent obligés de tirer l'épée ponr la sonstraire à de pins graTes insultes.
LE BANQUET
Comtes , baront.,...
Dans le château trouvent la nappe mise
Et tout annonce une chère de roi.
La Santé de Ste Gertruda ^ éaliade.
Le soir du même jour , festin splendide et plantureux dans la grande salle du palais qui , il y a un peu plus d'un siècle , occupait encore le terrain où est maintenant la Place RoyaUm Aucune des magnificences du temps n'y fut oubliée ; la fameuse fête du faisan n'avait pas été plus belle et Ton ne savait qu'admirer davantage de la recherche exquise des plats , de la quantité prodigieuse de vaisselle d'or et d'argent , ou de la variété des entremets y re' présentations mécaniques et dramatiques qui
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séparaient lei difilnrenfl senrîce»* A une faible disUoioe da duc était placé un étranger qui depais que l'emp^eur de Trébisonde et d'autres monarques de FOrient avaient envoyé une ambassade au souverain de la Bourgogne et de la Belgique , reparaissait de temps à autre à la cour , où il était accueilli avec fa» veur par Philippe. On prétendait qu'il était l'un des ambassadeurs , mais en général on ne donnait sur sa personne aucun renseignement précis. C'était lui qui s'était évanoui lorsque la chambre de rhétorique du Livre jouait le mystère de la Passion. Le duc^ pendant le repas , s'enquit , d'un ton d'intérêt , de la cause de cet événement , et Petit Jehan de Saintré qui, pour la première fois, entrait en exer»
cioe, remarqua sans cesser de rqster , en qualité de page , derrière son maitre , que l'inconnu éprouva un certain trouble a ces questions et s'excusa sur la douleur que lui causaient d'an* ciennes blessures •• £n effet, un large bandeau 4M)uvrait son front , comme pour cacher des plaies saignantes ou de profondes cicatrices , et souvent il y portait la main avec tous les Signes, extérieurs da la souffiranee la plus aiguS*
V. Hoalt me grève , dit le duc avec sa courtoisie ordinaire , qu*en ce joar de liesse , M. le Dauphin soit demearé en son chàtel de Genap* pe , et qn'un brave chevalier ait dû expier ses prouesses passées , une noble dame sa beauté florissante. Maladie et commun peuple ont encore fait voir leur maltalent. £t adonc buvons aux preux et aux dames , qui seuls rendent la vie belle et douce. » Saintré remplit la coupe de rinconnu qui s'apprêta à faire raison à son hôte* auguste. Mais il lui parut que cet individu bisarre se contenta d*approcher le hanap de ses lèvres, et le vida sous la table où il rejetait pareillement , d'une façon fort adroite , tous les alimens dont les officiers de la bouche chargeaient son assiette. Tout autre qu'on page , qu'un page de quelques heures qui avait passé sa vie aux champs , eût été étonné de cette découverte. Cependant Saintré l'ottblia bientôt pour contempler les merveilles qui passaient devant lui. En mémoire du mystère joué dans la journée , un des entremets figurait la Passion, et maitre Olivier obtint uq nouveau triomphe par l'adresse avec laquelle il se soutint en croix , à l'imitation da San-
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yeor. Cette pénible attitude ayant duré plua que de raison , il perdit connaissance : les spectateurs prirent cette défaillance pour un raffi-» nement de Fart du comédien , mais Saintré par bonheur en jugea autrement et y sans nuire à l'illusion dramatique , il avait habilement dé* taché son maître*
, Les tables et trétaux enlevés , le bal com* mença. A peine retentissaient les premiers sons de la flûte , de la harpe et du luth y que Madame de Loquessoles , suivie d'une douzaine de jeunes étourdis, entra avec fracas dans la salle. Ses vêtemens étaient plus somptueux encore que ceux du matin ; son chaperon plus élevé , son visage plus fardé de qi»eUm et de blanchet» Sa gorge à demi-nue était serrée dans une élégante vasquine qui en rap* prQchait les deux parties saillantes , et sea patins étaient tellement escarpés , que le père de Jules-César Scaliger n'avait pas tort de dire avoir vu des femmes si haut -chaussées, que lorsqu'elles se mettaient au lit , leurs maris en tenaient seulement la moitié.
Quant aux seigneurs français qui l'escortaient, ils avaient poussé a l'excîès la mode du temps ,
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laqueHe , suâvant un vietix chromqaeur , consistait à se vêtir si court qu'on les eàt pria pour des singes , à se coiffer de mortiers gigantesques et à porter des souliers à poulaines d'une longueur démesurée. A leur air de 8a<^ tisfaction et de fatuité 5 on s'aperccTait pourtant qu'ils se considéraient comme des modèles à suivre , et de fait ils n'étalaient pas un ridicule , ils n'imaginaient pas une grimace que les courtisans , jaloux de briller par d'agréables manières , ne parodiassent aussitôt.
En voyant entrer Madame de Loquessoles, la duchesse Isabeau eut peine à contenir son mécontentement et s'éloigna pour ne pas recevoir l'bommage de cette femme. Le duc ^ au contraire, alla galamment à sa rencontre, lui exprima son reigret de ce qui s'était passé , et lui demanda si pour satisfaction elle désirait qu'il lui envoyât cinquante des marauds qui avaient osé l'insulter , lui crier merci , en chemise , la torche au poing , la corde au cou. Pour donner pluft de poids à ses paroles j il prit la comtesse pa^ la main et , par une allusion délicate , dan^a avec elle la non pa-reille, danse célèbre i%n XV* siècle. Flattée
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^ de tant d'honnear , consolée de rhnmtliatkm qu'elle avait reçae , Madame de Loquessolet 8*étiidia à faire les pas les plas difficiles , à prendre les attitudes les plas extraordinaires. Cette femme avait passé la première jeunesse. Sans être absolument belle il y avait dans toute sa personne un charme séduisant pour la plupart des hommes ; elle faisait d'ailleurs de ses prunelles mobiles , étincelantes, un usage si
- fréquent , qu'on la suivait presque toujours malgré sm et avec une surprise qu'il lui était pefmis de pr^Mlre pour de la passion. Au lait , son maintien tenait un peu de la oour* tîsane , en sorte qu'on eût jugé qu'elle sVtait calquée sur cette reine Isabeau de Bavière 9 qui avait transporté à la cour de France le ton des filles de folle vie.
Échaufiëe par la danse , elle n'en parut que plus libre et fit rougir tout ce qu'il y avait li de nobles dames et damoiselles • Mab les hom* mes riaient, et l'entouraient avec empressement. Saintré retenu par son service près d'un magnifique bufiet , où il distribuait aux danseurs des épicéa et de l'bippocras , soupirait en songeant que Mademoiselle de Fosseux , sa jolie
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cousine 9 n*ëtait pas là. Bon nombre de femniefs le trouvant fort à leur gré , Tenaient lui demander des rafraichissemens , rien que pour avoir roccasion de lui parler; mais il n'avait à leur disposition que du respect , de la timidité et de rhippocras. Madame de Loquessoles Faperçut et se rendit également au dressoir ; manœuvre inutile ! Au même instant Messire Antoine de Groy , comte de Porcean , premier chambellan du duc , envoyait le page porter quelques ordres dans Tintérieur du palais.
Cet édifice , composé d'un assemblage de bàtimens construits à différentes époques, était une espèce de labyrinthe surtout pour quelqu'un qui n'en connaissait pas les détours.
Saintré traversait plusieurs cours , éclairé par un flambeau qu'il tenait à la main , quand toul à coup une porte en se refermant éteignit la lumière , et il resta dans l'obscurité sans pouvoir revenir sur ses pas , sans savoir où aller* Il espérait que des officiers du palais , en passant par là , le tireraient d'embarras ; mais chacun , pressé d'avoir part à la fête , s'était jeté sur la desserte du banquet. 11 y avait bal aussi dans les offices , et solitude complète
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dans le reste du palais. Pendant qu*il maudissait sa sotte aventure que le g^and-ehambellan pouvait prendre pour de la gaucherie ou un mensonge , début certes malheureux dans son emploi de page, il aperçut à cinquante pas de lui une lueur mouvante : c'était comme une croix de feu qui traversait Fespace et s'approchait de lui. Fébricitant d'émotion il se cacha derrière un pilier massif , et , s'étant reconunandé à la bonne vierge et à son patron , se prépara à ce qui allait arriver.
Un homme enveloppé d'ime robe de forme étrange, couvert des vétemens sons lesquels les deux Van £yck nous peignent les adora* teurs de Tervagant et de Mahomet , marchait courbé vers la terre , pour y chercher quelque chose ; il leva la tête et la croix de feu parut attachée à son frpnt, pareille à celle qu'on imprime sur le front des fidèles le jour des cendres. Elle y brillait comme Toeil d'un Cyclope , s'il est permis d'associer la mythologie au christianisme. Saintré crut reconnaître l'inconnu, quoique ses traits fussent entièrement bouleversés , et qu'il eût 6té son bandeau. Des dogues, rongeaient quelques os décharnés,
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des chairs fangeases. Llnconnu s'âecroapissant dans la boae , malgprë Finappréciable Trieur de sa tunique rebrochée d*or et recamée de perles , vint disputer à ces animaux leur yile pâture. Les dogues poussèrent des aboiemens furieux ; sans la chaSne qui les attachait , ils auraient mis en pièces leur rival. Il continua intrépidement la lutte 9 et, ayant réussi à s'emparer de quelques lambeaux , il les porta avidement à la bouche , puis disparut avec son butin par une porte qu'il laissa entr'ouverte. Les chiens hurlèrent de nouveau ;; Saintré , que poussait la curiosité , suivit l'é* tranger par le chemin qu'il lui avait montré. Mais la croix de feu ne scientillait plus et les passages étaient d'ailleurs si inextricables , le pavé si inégal, qu'il courait grand risqu^ de passer la nuit dans ce lieu» Heureusement l'abbé de peu de sens , reposé des fatigues de son rôle , et dent la première pensée était toujours à son élève , se mit à sa recherche et le rencontra. Saintré pâle , défait , confia en peu de mots a son maître ce qu'il avait vu. L'abbé l'éeouta avec terreur ^ se signa , réOéchit profondément et le eonduintdansla petite mansarde
OÙ ils deyaient coucher et où rien n'empêchait pins Saintré de se rendre , car le bal était fini. Là , dit un auteur , furent multipliées les joies, danses , momeries , déguisemens j renouvelés de toutes les façons , dames lassées par plai^ sir de courre^ compagnons mis à la grosse haleine. Au coup de minuit cessèrent ces ébattemens. Madame de Loquessoles qui avait été la plus gorgiase et le passe-bruit de rassemblée y se retira alors comme les autres , contrariée au possible de n'avoir pu accoster Saintré.
in.
CONJECTURES
D« nos seigneori que vos est-il avis »
Compains Erars P dites rostre semblance.
Chanson de Hehrx !•', COMTE DX BàR.
Quoique nos deux amis fassent barassés , et leur journée avait été assez remplie pour cela , ils ne se couchèrent pas sans récapituler ce qui leur était arrivé depuis le matin. S'il n'y avait pas douze heures que Saintré venait de quitter le château de la Dame de Fosseux sa tante , il lui semblait qu'il y avait des semaines , des mois , des années , qu'il était absent de sa cousine. Tantôt il regardait avec une vanité enfantine j la guitare d'ivoire et de na-
cre qu*on lui avait donnée en prix et qu'il se proposait d'offrir à Iseult , tantôt il se je*^ tait dans les bras de son précepteur , dont les leçons lui valaient cette poétique victoire. C'étaient ensuite mille questions sur tout ce qui l'avait frappé , sur le duc Philippe si nia'^ jestueux et si bon , sur Madame Isabeau si imposante , sur Madame de Loquessoles si har^ die , sur les Français si occupés d'eux-mêmes et principalement sur l'étranger qui avait été pour lui l'objet d'une vision bien singulière à tous égards.
« Mon fils 9 lui disait l'abbé de peu de sens , le duc Philippe est un prince large , débonnaire , mais qui a un faible particulier pour les étrangers : la France lui tient trop au cœur. Qu'avait-il besoin , par exemple , de recevoir si bénévolement Monsieur le Dauphin , jusqu'ici fils ingrat et séditieux ; de le constituer maître d'une de ses forteresses et de lui assigner l'énorme somme de 36,000 francs de pension? je crains bien qu'il n'ait ouvert la porte à an renard qui lui mangera ses poules. S'il ne croyait pas séant de refuser un asile à un neveu , il de* voit loi tenir la dragée plus haute , ne jamais
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lui fournir les moyens d'intriguer arec les Groy et consorts , et refuser toute créance à ses perfides suggestions pour brouiller Monseigneur , ô crime ! avec le comte de Charoloîs, avec son propre fils! Au surplus en faisant honneur à l'héritier du roi de France j Callait-il donner la Belgique à dévorer à toute cette Termine française qui l'accompagne^ a ces mugueteurs , à ces libertins qui ne sont bons qu'à corrompre nos mœurs en se gaussant de nous , surtout h cette Dame de Loquessoles qui serait bien mieux sous la discipline du roi des Ribauds de l'hôtel , et dans les étuvet hantées par les mauvais garçons de la ville , que sous les lambris des ducs et des princes? ô mon enfant, rare est la sagesse parmi les hommes et plus encore parmi ceux qui gouvernent que dans le vulgaire ! Elle ressemble au blé qui croit moins sur le sommet de» hautes mcmtagnes que dans la plaine, ou à la force physique plus grande dans nn corps de moyenne proportion , q^e dans ceux qui s'effilent comme les plantes après la saison des fleurs.
« Quant à cet ineonnu qui parait être de raee
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emme j c'est une honte à un prkiee chrétien de faire asseoir à sa tahle un tel mécréant.
Tandis qu'une foale de gentilshommes d*andenne et pure extraction et dont les ancêtres ont bien servi leur suzerain , n'obtiennent pas toujours l'entrée de la cour , n'est-il pas scandaleiKL qu'un ayenYurier dont on ignore le vrai nom et le rang , soit mis sur la même ligne que les Bauffremont , les Montmorency , les Lalaing , les Lannoy , chaque fois qu'il lui pLiit de se montrer? La première qu'il Tint devers le duc Philippe ce fut l'an passé avec l'ambassac^ de Trébizonde , de Géorgie , de Perse , de Mésopotamie et du prêtre Jean , ambassade conduite par le révérend père Ludovici , soi-disant patriarche d'Antioche et que de profonds politiques ne balancèrent pas à suspecter de fourberie. Quoi qu'il en soit , cet étranger que les uns nomment Messire Simon , les autres seigneur Ahasvérus , eut d'abord des entretiens intimes avec le duc, qui n'a point cessé de lui témoigner toutes sortes de considération et même du respect. Ses visites cependant ont été courtes ; je ne me souviens même pas d'avoir ou! dire qu'il ait jamais se-
joorné à la cour ni qu'on sût oùil iallaît dans rintervalle. Des hommes expérimentés , des docteurs de Louvain tiennent que c'est un magicien qui a jeté un sort sur notre duc. Il en est de persuadés qu'il a déjà dépassé Vkge où parvînt Joannes de Tetnporibua qui fut écuyer de l'Empereur Charlemagne , et décéda au commencement du XII* siècle à 341 ans* Pour moi je croîs qu'il est sous le poids de la réprobation céleste, et mes connaissances dans les sciences occultes me font juger que c*est un païen , un sorcier pire que ceux de Pharaon. La scène dont vous avez été témoin me confirme dans cette opinion , car sans doute il arait besoin pour ses charmes d'os de mouton et d'intestins de taureau arrachés au clair de lune de la gueule d'un chien furieux, et .«'il ne mangea pas au festin ducal c'est qu'il était obligé de se préparer par le jeûne à ces damnables opérations. »
Alors l'abbé de peu de sens qui avait effec* tivcment étudié la géomancie d'Abdalla fils d'Aï 7 , et celle de maître Jehan Robert de Marmillon , l'astrologie de Cosme d'Alexandrie , l'anneau de Salomon , les secrets d'Albert, ainsi
que quantité d'antres liyres concernant la mémo matière y se mit à disserter sur les différentes, espèces de magie , la manière d'entretenir commerce avec Beizébuth et sur le fait de Tauderie qui . troublait tout FArtois, Saintré après l'avoir écouté d'abord par plaisir , ensuite par égard 9 s'endormit malgré tous ses efforts. L'abbé , tant il l'aimait , l'excusa intérieurement 9 bien résolu de l'indemniser sous peu , de toutes les belles choses que la lassitude lui faisait perdre , et , s'étant couché lui-même, ne tarda pas à annoncer par un râlement fortement aspiré qu'il sacrifiait aussi la science au sommeil. Son disciple était plein de souTcnirs tendres et d'idées superstitieuses , non pas de cette superstition aux traits maigres et secs, à la physionomie hagarde et reyêche , contre laquelle tout philosophe faisait naguère ses premières armes , mais de cette crédulité du moyen âge , sentimentale et féconde en meryeilles. 11 rêva tour à tour d'Iseult et d'Ahasyerns et se figura que de simple varlet de- Fenu chevalier , il combattait , en champ clos et à outrance , ce personnage mystérieux :
puis, ainsi qu'il arrive en songe , toutes les
scènes dit drame se brouillèrent , tontes les coulears dn tablean se confondirent , et il n'eut plus de Tue distincte d'aucun objet, jusqu'à ce que les trompettes du duc en sonnant la diane , le réveillèrent eu sursaut.
U. FORÊT DE SOIGNES
Fort delà Tille ar oit....
Une forest grant et pleniire.
Maaie de France , le lai de Graeleni, C'^toit ceci que j'evois désiré , Un coin de terre hors du bruit retiré , Basty aux champs , de dosture moyenne; Au pied du^el y eût une fontaine De yiye source , et un Lois andessus.
Dieu m'a donné quelque chose de plus.
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VetU Jehan de Saintrë retourna à ses fonctions auxquelles il n'était pas étranger ; car , Fabbé de peu de sens , qui , tout jeu de mots à part , était un homme d'un sens profond et d'une instruction étendue y avait soin de le former a la vie pratique , ce qui ne l'empêchait
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pas de cultiver son esprit et de respecter ce besoin d'idéalité , attribut des âmes sensibles et des imaginations vierges, qu'on ne supprime point sans rapetisser Thumanité* Mais Saintré n'était pas son élève unique. Iseult réclamait aussi sa sollicitude. Le voilà donc qui remonte sur sa bonne jument Rainsant-la^drue , ainsi baptisée par allusion au roman du Renard , le voilà qui dit adieu au page de ]a veille.
Quoiqu'il dût revenir sous quelques jours et que le château de la dame de Fosseux fût près de Bruxelles , cette séparation n'en parut pas moins douloureuse à Tun et à l'autre. Olivier craignait pour Saintré les pièges de la cour , Petit Jehan regrettait les études , les jeux paisibles, auxquels il s^était jusqu'alors exercé ^ et s'ébahissait d'être le page , le serviteur d'une autre personne qu*[seult.
Le forêt de Soignes , reste de l'antique forêt d^s Ardennes ^ prolongeait sea colonnades de chênes presque jusqu'aux portes de Broxel* les. C'était un doœaijae ducal. L'état ^ Iro^ eti arrière pour vivre au îo«r le joiûr, n'avait ppint voulu f dâDf sa gothique pmdeiheQ , imiter l'enfant prodigue , et ae ruiner à jltmais
«fia d'être ridie doMpt <^ilQlqaQê secondes.
In 4soméqnetkoe la hiralte MspéelttH oes arbres lAoatsiis qui avaient peiit-*étre été lénuiins des sacrifices des druides , et an «pécvlafettr ne ftmdâit point ses calenls sur le bonleTersement d'an sol si long-temps foulé, au (ëmoignage do la tradition , par le destrier des quatre fils Ai-* mon , par ce Bayard qui surrëciit à ses maîtres; an coalissièr n'attendait pas la deslruotion de eea beroeaoz qai , n'accusons pas d'imposture Boiotdo ni Arioste^ abritaient deax fontaines ToUi^es I dont les eaax avaienl une vertu oi>posëe , paisqoe celles de l'ane excitaient d'à* moureases flammes ^ et que celles de l'autife faisatent stioeéder aux feax de Falnottr les ffla* ces les plus froides t bois touffaa que.Shak« speare a donnes pour asile âa misanthrope et rêyeur Jacques Rowland et où la muse de Byron a fait retentir la masiqpie guerrière de Gameron , le chant redouté de Lochiel , a?ant que les brares enfians de l'Ecosse trourassent la mort aux plaines de Waterloo. Si l'on avait dit à l'abbé de peu de sens : dans un an ou deux toute cette belle et forte végétation , toat ce travail de la nature et du temps , seront vendus
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au prix de qaèlqfaes fagots , il n'aurait pas pria cela, mâme pour une facétie risible , et se serait obstinémeat refasé à ajouter foi à tant d'impréToyance et de folie.
Sur la lisière de cette forêt, à mi-côte d'une petite cdlline toute fraîche, toute verdoyante, embaumée , épanouie autant qu'un bouquet de noce villafjfeoise , on avait jeté négligemment le château de Féauiè , appartenant à la dame de Fosseux. Je dis château par respect pour sa noble propriétaire ; parce qu'en effet on y entrait au moyen d'un pont qui pouvait se lever jadis , et qu'en outre , cette entrée avait été , dans le principe , fortifiée d'une tour transformée depuis en colombier.
Du reste , point de hautes murailles à mâchicoulis , point de donjons à oubliettes , point de cachots à cinquante pieds sous terre. C'était la féodalité encore , mais la féodalité désarmée , la féodalité devenue pacifique, amie de ses aises , et quelque peu bourgeoise. Du blé entassé en meule , des instrumens aratoires , des bœufs , des vaches, des moutons annonçaient qu'on était plus occupé ^ dans ce lieu, de récolte que de combats , de culture que de proues-
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ses , et dëccmoertaient les conreim d'aTentores qai avaient dans la tête les romans de Charlemagne j des douze pairs de France , de la table ronde et des Amadis. Cependant , fi du mensonge ! ne nous exagérons pas Fétat de <âvilisation de ce petit coin de terre. Il est exact de dire qu*on y apercevait , a un haut degré , Finfluence de Tordre , de la tranquillité , du travail , mais les champs , les bois , les eaux , les habitations ^ leshabitans, n'étaient pas considérés comme une machine à ressorts bien ou mal graissés j fonctionnant avec plus ou moins de régularité et de justesse , et dont Faction purement matérielle s'évaluât , a un liard près , en florins , sons et deniers. Cette belle théorie si honorable pour lliumanité ^ si favorable à son bonheur était, il nous est bien permis d'en être fiers , réservée à notre époque.
Le château de Féauté 9 dont les plus anciennes constructions ne remontaient pas an delà de la moitié du XIV« siècle , ofirait un assemblage non symétrique de bàtimens grands et petits , d'une architecture tantôt noble , tantôt basse et vulgaire. Aucun souvenir bis-
torique ne t'y attachait, mais fti le temp» n'avait lien écrit sur ces pierres , les arbres , les misseanz, les collines , les râlions d'alentoar aTaient lenrs légendes , leurs traditions , Icynrs chroniques. Yeure d'an dés premiers seî(|pBe«f^ de Flandre , privé d'ane partie de ta for- Une et de la yie dans les troubles dont cette province fut si sourent agitée , la dame de Fosseox , née française , se serait' retirée dans son pays, si ses ressources eussent été plus considérables. 11 ne lai restait de sa grandeur passée, que la terre de Féauté, laquelle était au surplus d'un assez grand rapport. Elle 8*y confina avec sa fille unique et son nereu , cohéritier de cette seigneurie et dont le père avait partagé le sort du sire de Fosseux. IKun caractère à la fois vaniteux et faible , elle supportait diflkilement son obscure médiocrité , et regrettait sans cesse la France , hors de laquelle , malgré son attachement pour son mari , il lui paraissait que l'espèce humaine dégénérait infailliblement. La cour des ducs de Bourgogne l'aurait accueillie avec distinction, si elle avait voulu s'y représenter , mai» quoiqu'elle y ramenât sans cesse sa pensée , elle ne voulait
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pM y pvaitra ayec moilit d*ëel«t que par te passé , et a*ëtait eoDdaranée à une retraite ab* •olue. Dana cet isolement , et avec set idées «sdnsiTes sur les privilèges naturds de la no* Uesse , elle eât eomplétement négligé rmstmotimi d'Iseul et de Fetit Jelum de Saîatré , saais Fabbé de peu de sena y ancien cbapelain du sire de Fosseux, et qui, assitre-t-on , en dépit des canons de Téglise , avait , à l'exemple de plusieurs prêtres de la même ^>oque, porté plus d'une lois les armes dans les guerres de Bruges et de Gand.
Iseult , au commmïcement plu» avaftcée j araît été pour son cousin un véritable répétiteur j je gagerais même volontiers que le jouvencel cacha souvent le plus qu'il put ses progrès, pour ne pas cesser d'être son éeolier. EHe s'avoua pourtant bientôt vaincue , et prit à son tour des leçoAs de Saintré jusqu'au jour od le duc , sollicité par le sire de Groy , pflrrent des Saintré. et des Fosseux , fit savoir qu'il accepterait Petit Jeban pour page. On conçoit que celui-ci l'emportait surtout dans les exerci* ces du corps. La forêt- de Soignes était leur rendez-vous journalier. IL y montrait i sa
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petite amie oomment on lanee un trait , comment on dompte un cheral fougueux. léeult, de son côte , lui apprenait les tensons , les lais et les fabliaux dont Tabbë de peu de sens avait orné sa mémoire j ou retouchait d*une main délicate les ddssins et miniatures que le jeune gars ébauchait avec une impatiente mais pittoresque incorrection. Souvent, a genoux , les mains jointes , ils mariaient leurs voix innocentes et adressaient de ferventes oraisons à la vierge sortie miraculeusement du chêne séculaire de la forêt. Iseult , que son imagination plus tendre rendait plus sensible à Fattrait de la religion, voyait partout des anges gardiens , aux ailes éployées , des bienheureux couronnés de leur auréole ; tandis que Saintré enviait la puissante épée de saint Georges. Avec quel plusir ils écoutaient l'abbé quand il leur récitait la vie de ces chevaliers qui portaient un cilice sous leur haubert , allaient visiter le tombeau du Christ , faisaient des miracles et de profanes prouesses , enlevaient des princesses et des reliques y mouraient en odeur de sainteté , et montaient , armés de pied en cap ^ en paradis f
Mais Petit Jehan ëtait maintenanl dam le palais ducal à Bmxelles, et Iseult, triste, distraite , sur la lisière de la forêt de Soignes , à une lieue , a un monde de distance de son cousin t
LA CHASSE
Mottes sus chiens et oiseaulx Aussy tonte gaadisserie , Jusqu'à ce que Odet d*Aydie Aura remis sus jeux nouveaulx Lesquels ne seront trouvés beautx :
Mais ils pourroieot bien cher cotuter Un grand mal est bon à oster.
Chanson du Xf^* siècle.
Il était nuit : la jument Rainsant-la-drae dressa les oreilles , hennit d'un air de cxmnaissance , et de son large sabot ébranla le pont vermoulu du manoir de Féauté. Olivier fut surpris d'apercevoir dans la cour des paysans munis de torches et deux chevaux superbes 9 qui ^ piaffant avec fierté , s'associaient
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en quelque sorte i l'importanoe de leurs maK Ires* Personne , 6 irréTerenee 1 personne m le salua , les domestiqaes même de la maison ne firent pomt attention à loi.
Il Alt done rédnit à mener Rainsant-la-dme à réenrie , à fiure litière à la pauTre bêle et à lai eherdier du foin et de FaToine ; oe de* Yoir sacré rempli (pas avant) , il pénétra dans le château* Contre l'ordinaire , la salle des armes en réunissait les principaux habitans. Le mois de mai , peur emprunter une image aux poètes contemporains , ayant forcé le temps à laisser son manteau
06 vent , de froidure et de plate ,
S'ettott Testa de broderie
Oe soleil luisant, clair et beau.
Hais ce scdeil , surtout dans la forêt de Soi'gnes, était encore triste et froid ; les soi*rées d'automne de rancienne Nerrie auraient pu passer ailleurs pour des soirées dliiver»
Aussi un grand feu, une espèce de bûcher , formé de quelques trônes d'arbres tout entiers, fl«mb«|t dans une énorme cheminée , où nos
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arehitectes modernes ^ petits , mesquins à Të- ^1 de leurs monumens , trouyeraient , en se serrant un peu , assez d'espace pour y ménager un boudoir ou une chambre à ooncher.
Des tapisseries fabriquées à Audenaerde , et où les plus vives couleurs retraçaient le déduit de la chasse y le roi Modus et la reine Ra^ iio , tels qu'ils sont décrits dans un livre , espèce de code en Tart de vénerie , avaient été accrochées à la hâte aux murailles nues et dont l'unique ornement étaient les épées en sautoir des sires de Fosseux et de Saintré , surmontées de leurs heaumes et accotées de leurs quartiers blasonnés le long de l'architrave. Bes flambeaux de poix et de résine , tenus par des valets 9 vrais chandeliers vivans , enfumaient encore plus qu'ils n'éclairaient ce prétoire. Un souquer où toute la vaisselle d'argent du château était étalée 9 avait épuisé la science culinaire du maitre-queux de la maison de Fosseux , lequel se vantait d'avoir été hàteur de rôt dans la cuisine-bouche du feu roi Charles VI , et deux étrangers , placés l'un entre la dame de Fosseux et Iseult , l'autre à la gauche de la damoiselle , étaient l'objet des soins empressés
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de la maitresse da lieu , qui semblait remonter aux beaux jours de sa jeunesse et de sa fortune. * La bcmne dame n'était pas encore parvenue à s'apercevoir que Saintré et Iseult s'aî* maient ; elle n'avait jamais réfléchi aux suites probables de cette affection, qu'une éducationcommune avait fait naître , si bien qu'en recevant chez elle deux seigneurs , deux Fran* çais 9 car tout annonçait leur patrie , et ils en ccmvenaient eux-mêmes , elle se mit étourdiment , pauvre étourdie sexagénaire , à rêver un brillant parti pour sa fille , dont les grâces mignardes et naïves avaient certainement pro* duit sur l'un des étrangers une impression aussi vive qu'instantanée. Quant à Iseulf qui avait pleuré le matin Tabsence de son cousin , mais qui en attendait des nouvelles à chaque minute , Iseult , simple j innocente , elle con* sidérait les étrangers avec surprise et les écoutait avec curiosité. Ils occupaient évidemment daBS le monde un rang inégal. Le moindre de taille était remarquable par la malice y la ruse de son regard et la causticité de son sourire. 11 semblait aimer la joie , mais pour lui seul 9 et I en plaisantant , il ressemblait a
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oea esorimeurs qui , à couyert lous le masque ^ T011S portent des bottes inattendaes ^ sans TOUS prëyenir qu'il ont farisë le bouton de leur fleuret.
On devinait aisément qu'il avait l'habitude de commander ^ car encore qu'il affectât de traiter son compagnon sur le pied d'une parité parfaite , il lui échappait de ces paroles brèyes , de ces mots despotiques , qui révélait la supériorité sociale. L'autre , d'une stature élevée , avait une physionomie asiatique. Un bandeau lui couvrait le front et ajoutait quelque chose de sinistre , de bisarre à Feiqireftskm de ses traits , qu'on aurait donnés volon* tiers'' au génie du mal , et sous lesquels je me représente Méphistophèlés , perfide et assidu tentateur du malheureux Faust. Une cotte rouge traversée d'une croix blanche j indiquait qu'il appartenait à l'ordre fameux des cherraliers de Rhodes ^ mais en dépit de sa fierté , on voyait bien qu'il était , à l'égard du personnage dont je viens de parl^ , dans un état de sujétion et de dépendance.
Étant à la chasse avec le dauphin ils s'étaient , dirent-ils j égarés dans le bois, Ma-
dame de F«Me«x ^ orif^naire da Donpliinë , tenait â Imoh^v de leur offrir rhoq)itaUté la pluii biiBanie qa'il loi était possible. Douce* ment chatovittëe par quelques complîmens adroits , orgueiUeuse de Fadmiration qu'exciimt sa fille , elle lui répétait sa réflexion fa- Torite : « Je te Tai toujours dit , Iseult y il n*y a que les firançais qui sachent yi^re. » — « Paques-Dieu , disait le chasseur narquois , cette forêt est Traiment enchantée j et je me réjouis d'avoir perdu la piste du cerf, puisque nous ayons trouyé Madame Diane elle-même en son chfttel de douce-merci. Bien m'en a pris de ne pas ayoir écouté mon compère , qui youkit me conduire dans un couyent de moines dont nous distinguions de loin le clocher. Cet asile peut lui convenir à lui , pieux défenseur de Sainte*Église ^ â lui qui a renoncé aux dames et qui est si scrupuleux à tenir son serment ; mais, Pâques-Dieu : moi leur yassal, leur serf de corps et d'âme ^ c'est ici que je devais venir et mon instinct m'a bien servi. — » • Je ne répéterai pas toutes lea» galanteries du noble chasseur , galanteries toujours mêlées d'un peu de gaillardise , soit dans les termes ^
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•oit d*BS le débit, et auxquelles Iseult répondait par des ingénuités chamantes, te promettant bien de tout répéter à Saintré. Le oheyalier de Rhodes , au contraire , parlait peu : ses propos les plus aimables , et ils étaient rares , laissaient toujours soupçonner une arrière pensée et serraient de diaphane enyeloppe à un dédain amer et satanique , à une indifférence méprisante. Il semblait avoir regret à sa plus légère politesse.
Nous savons déjà que l'abhé de peu de sens était prévenu contre les Français en général , principalement contre cenx de la cour du Dauphin. Néanmoins il respectait les lois de l'hospitalité, et d'ailleurs, quand il entra dans la salle, la conversation roulait sur les détails d'une chasse ; sujet de prédilection pour lui ; les étrangers se montraient si forts sur ce chapitre, qu'il leur pardonna presque le tort de leur naissance.
Tout prêtre qu'il était ,. l'abbé pouvait passer pour un virtuose , un érudit en fait de vénerie et de fauconnerie. Il coihiaissait tout ce qu'on avait écrit là-dessus d'essentiel , mais les Casse de la Bigne , les Gaston Phébus , les Fontaine-
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Giierin n'ëtaieol pas ponr lui des oraoles infaillibles. L'abbë , chasseur hardi j noyatenr , romantique , osait professer des chinions peu en harmonie arec les doctrines établies. Ainsi il mettait les Belges fort au-dessus des Français , sous le rapport de la connaissance et de Fobseryation des saines règles de la chasse ; il préférait les faucons , éperyiers , lanerets et émérillons ^nx chiens de meilleure race , aux limiers les plus habilement dressés, enfin entre toutes les espèces de ces quadrupèdes , par système , patriotisme ou expérience , il accordait la prééminence aux chiens de S^ Hubert , chiens tout noirs, hauts de corps y mais ayant les pattes courtes et basses.
Dès les premiers mots ^ il fit sa profession de foi et déclina les trois articles fondamentaux de son symbole.
Le compagnon du cheyalier de Rhodes ne put l'écouter de sang-froid ; quoiqu'il s'efforçât de rapporter constamment la conyersation à Isenlt, il se laissa aller à une réfutation diffuse desparadoxes de l'abbé.
— tt Damp prêtre , lui dit-il en ricanant , yos discours ne sont guères canoniques. Sonnez ,
efaantes, gringnenoUei , marmottée , bfimibolei force messefi , petites , hautes , basses , c'est votre métier. Sootenei même , si voaa Toiilet, que la France le cède â la Flandre en joHs minois , je n*aurai garde de tous contredire , et si j'étais assez mal avisé pour cela y je rois d'ici qui serrîrait à me confondre. Maia , Pèques4Mev, laisses-u^us du moins ravantageâe la chasse. Vous deTcs connaître ce qu%m de ▼os poètes flamands , Philippe Mouske, a rimé sur Charlemagne :
Hoult Totontiers de grand manière Allait en boit et en riTÎère , Car nulles gens ne Tont en bois Moult volontiers comme Irançoia.
tt La chasse honorée en Flandre! ek t tous n*y penses pas; car ici trop de vilains s'en mêlent et Tavilissent ; je sais bien que pour être moins commun chei nous, cet abus y règne cependant encore y mais, par Notre-Dame d'Embrun , si je deviens jamais roi de France, les plus grands seigneurs eux-mêmes n'auront la faculté de chasser qu'a bonnes enseigiies...*
£d Moond lieu 9 tous affinuet la tiipënoritë de la fauconnerie snr la vénerie. La thèse ^ docteur , n'est pas soutenable ; je tous reu- Tcrrai à un ouvrage fait pour l'un de vos princes , Philippe-le-Hardi , duc de Bourgogne.
L'avocat du déduit des 4n$eau» , malgré la solidité de aes argnmens , y est battu à plate couture par le défenseur du êèâuii dei chienê. En ce qui oonoenie o^ animaux , si vous connaissiez mon sauilhrdj mes allans et mes levrettes d*£spagBe j mes lévriers et mes épagnenls de Bretagne, mes petits velus de Valence, vous cesseriez de vanter vos noirauts de S^ Hubert. •• £h! eb ! PAqnesDieu , je me fourvoie, c'est trop causer aussi , n'est-il pas vrai , messire abbé et vous frère bospitalier , c'est tn^ causer de cbiens et de faucous dans un lieu où il ne devrait être question que de la chasse du dieu d'amour et des exploits de dard-d'aimer , de plaisant-regard et d'ardenUdèsir. n —
A ces mots le diasseur se mit a adresser des douceurs à Iseult et à la regarder d'un air pliiB enflammé que tendre» La jeune fille qui depuis l'arrivée d'Olivier ne songeait, plus qu'à s'entrei&oix de Saintré , n'avait garde de répondre :
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le ohevalier de Rhodes te taisait également j et la dame de Fosseux , dont l'esjNrit ne se distinguait point par la fécondité des idées , n'était pas moins silencieuse. L'abbé , pour la tirer d'embarras , fit tomber la conversation sur le Dauphin dont les deux étrangers paraissaient être serviteurs j et leur demanda assez crûment s'il était vrai que leur seigneur donnait surtout la chasse aux filles de Genappe et a l'honneur des pères et des maris
— tt N'en dites pas trop de mal, reprit le champion des chiens en se levant. Les méchans ont beau mordre , le Dauphin est un prince honnête et craignant Dieu , un vrai chrétien trié sur le volet , et , si quelques-uns de ses courtisans , ajouta-t-il en se tournant vers le chevalier de Rhodes , n'ont pas des mœurs aussi chastes que les siennes , c'est un malheur attaché à la condition des rois et de leurs héritiers, n —
Chacun alla se coucher ; pourtant l'abbé ne put le faire sans avoir rendu compte à Iseult de tout ce qui s'était passé la veille.
Le lendemain , dès le point du jour, le château fut entouré de chasseurs ^ de veneurs , de
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pîqnenrs. Les aboiemens des chiens en lesse se mêlaient aox sons des cors et aux hennissemens des cheyanx. On frappait a coups redoublés à la porte principale. C'était la suite du Dauphin, qui toute la nuit Tayait cherché dans le bois. Les étrangers descendirent dans la cour , et è la yue de Tun d'eux, toute la troupe en déftêhni se mit à crier: Yiye Monseigneur! Pendant ce temps les autres habitans du manoir s'étaient leyés. La dame de Fosseux , toute déconcertée , yint se mettre à genoux deyant le Dauphin ( car c'était lui-même) et lui demanda pardon de l'aToir si mal reçu. Le prince répondit gracieusement 9 exigea qu'on appelât Iseult , à laquelle il donna un baiser bien appuyé , la regarda encore ayec un sourire équiyoque et des yeux de conyoitise , et s'éloigna au milieu de sesgensqui recommencèrent leurs acclamations» — « Que ne retoume*t-il en son pays dès aujourd'hui, lui et sa séquelle maudite ! murmura en le yoyant galoper dans le vallon , Oliyier qpti n'avait point voulu assister au départ , et observait tout par une lucarne ; que ne s'en va«t-il , une bonne fois : il nous épargnerait peut-être bien des cbagrins à tous ! » —
YI.
GENiPPE.
▲préf manger si oat déduit De paroles , si ont finit.
On peut avoir une idée du chftteau de Ge« nappe , détruit en 1668 , d'après les vues qu'en ont coDserTées le supplément des Trophées de Brahanty le baron Le Roi et Cantillon. Cette vieille forteresse , où la comtesse Ide de Boulogne avait passé les trois quarts de. sa yie, et que le duc de Brabant Jean II céda pour asile aux Juifs poursuivis par une multitude fanatique , était depuis long-temps presque déserte. Le tribunal connu sous le nom de JEtaMie-Caur
de Lothier, qm y était établi , Iqî donnait seul un peu de Tie. Mais ce fut tout autre chote quand le Dauphin Tint j habiter. Alors set murs hunides résonnèrent des chansons des buTeurs, des rires d'une folle jeunesse. Ses tours, ses donjons serrirent à des intrigues d*aniour , et prêtèrent leur ombre mystérieuse à des lubricités dont on n'aurait trouvé le modèle que dans les bas-reliefs de quelques-uns de nos monumens , dans ces priapées du christianisme, ces Spintria de pierre dont on ne comprend pas encore l'objet et dont le peuple ne remarque plus même la naïve impudeur.
Ce pare aug ceffs, du ÎV« siècle était la terreur des familles. Louis avait donné l'exemple du dérèglement , et , comme il arrive , il se voyait surpassé par ses serviteurs. Tout dans ce lien se ressentait de la licence des mœurs; lo duc Philippe loin de s'en scandaliser , s'en fiflicitait, peut-être par la même 'politique qui , autrefois à Venise , encourageait la débauche des jeunes nobles , afin de n'avoir point à lea^ redouter poui' l'État*
u Oe^bomramfu , dit Brantôme en pariant du làaupUn y to plupart du temps mangeait êfi corn- -
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mun à phine salle avec force gentils-hotnines d^ ees plus privez; et celui qui lui faisait le plus lascif conte de fille de jeie ^ il estait le miewt venu et festoyé. Et lui^mesme ne s'épargnait à en faire; car il s'en enqueroit fort ^ et en voulait sçaifioir ; puis en faisait part aux auh^s et pu» bliquèment. Cétoit bien un grand scandale que celuy-làj remarque le sîear de Bourdeille, »7 avait très-mauvaise opinion des femmes et ne les croyait toutes chastes, »
Dans ces entretiens d'après-souper brillaient Antoine de Bourgogne , seigneur de la Roche ^ honore du sobriquet de grand bâtard , Philippe de Laon , Hugues de Lannoy , les sires de Crëquy , de Commessuram, de Thiennes , de Saint* Yon y de Loquessoles , époux tolérant de la maîtresse en titre du Dauphin , ceux de Beauvoir ; de Ghaugy , de la Barde , de Thianges j le Sénéchal de Guyenne , le poète Antoine de la Salle , auteur du joli roman de Petit Jehan de Saintré, quelquefois le duc Philippe lui-même , et d*aatres encore.
On n'avait jamais pu engager le frère hospitulier de S**Jean de Jérusalem à avouer une seule de ses peccadilles , quoiqu'il passât pour un des
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plus déréglés* u Laissez-le , disait le Dauphin , laissez-le, tous sayez bien qu'il est aussi discret sur ses fredaines que sur sa naissance, n Le chevalier alors pâlissait de colère et se mordait les lèvres^ Mais Louis, tout en ne lui épargaaniL pas les sarcasmes ,. tout en le persécutant a pro* pos de son origine, car les envieux de son crédit répandaient qu'il était né outre-mer d'une bohémienne et d'un juif, ne l'employait pas moins comme ministre de ses plaisirs.
Le jour même du retour au château, le marquis de Rothelin avait raconté une de ces graveleuses historiettes à la façon de Boccace , recueillies en partie dans les cent nouvelles floutelhêy et dont la plupart , assuraient les narrateurs , s'étaient passées es marches et metes de Haynault y de Flandres et de Brahant, Il s'agissait d'une pucelle de seize ans tombée dans le piège que loi avait tendu un de ces moines paillards , héros ordinaires de pareils exploits. Le récit fini au milieu des éclats de rire, on renvoya l'éteuf au Dauphin, prétendant qu'il ne s'était pas pour rien perdu a la chasse* « J'accepte , dit Louis , mais mon conte n'est pas fait : j'y travaille avec mon gracieux corn-
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père le Rliodîen ou le Zingaro, à qui le dieu d'amour a , comme tous royes ^ {nrètë son bandeau pour mieux réunir en œs besognes* Dès que oe conte sera paradicTë , tous Taures de la première main. Adonc adieu , mesmeurs , et bon soir. Vous , maiire Simon , suiTes^moi. n
Les courtisans se dispersèrent en dëcoehant à rhospitalier des regards de haine , de mépris et d'envie , et quand le cheTalier fat seul avec le Dauphin : « Tu n'as pas oublié, lui dit Louis, la jolie fille dont la mère nous a préservés hier d'une nuit blanche ? Tu es trop pénétrant pour ne pas apercevoir qu'elle me plait. Je n'ajouterai point que je l'adore , ces fadeurs iraient ma) à mon caractère et à mon rang. La tenir quelques heures en mon pouvoir, par ruse, par surprise , voilà à quoi se borne mon désir. Qr , remerc>e*raoi â deux genoux , c'est toi que j'ai dioisi pour cette noble équipée» » L'hospitalier pendant cette allocution offrait l'image d'un tigre prêt à dévorer à la fois la proie que lui abandons» son gardien, et le gardien lui«méme. Il ne répondit pas.
« Tvi te taia, remarqua le Dauphin; me»
pMeanterie». opt excité ton courroux ? — Je
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sayais bien , dit le Rhodiea avec une colère coDcentrée , qu'il n'est pas bon de manger des cerises ayec le diable , car il tous en jeHe les nofaiix an visage..,. «^Allons, allons, répliqua le prince, je sais certain que tu me serviras en*core cette fois avec zèle. S'il y a du mal à faire, ta m' obéiras , quel que soit ton ressentiment. •• barbara grœca genus retinent quod habere sohbant , dît le Doctrinal , et c'est à peu près tout le latin que j'ai retenu. Écoute -moi bien ; ne perds pas une seule de mes syllabes ; je veux ^ qu'après- demain , au plus tard , Iseult me soit livrée à discrétion , à merci.... — Mais , monseigneur , au lieu d'un rapt , que ne retournezvous chez elle sous un prétexte ou un autre ? Personne dans le château de Féauté n'oserait surveiller vos démarches , et la jeune fille sera peut-être la première à les favoriser. Tandis qu'un enlèvement.... — Poltron que tu es! c'est précisément l'enlèvement qui fera tout le mérite de cette rencontre. Le beau plaisir autrement d'être nez à nez avec une petite sotte , qui , par dessus le marché, est capable de fondre en larmes. Je veux une scène de roman , je veux réaliser un des fabliaux de la Salle , en un mot
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une ayentare complète.... Je le veux... — A la bonne-heure, répartit le chevalier d'une Toix creuse et sourde comme le son que rendrait un cercueil dont le contenu aurait été rongé par les yers , vous serez satisfait. •• »
Sur cette assurance , le Dauphin s'endormit du sommeil le plus paisible. l\ n'avait pas perdu sa journée i
L'EAU ET LE FEU
Je !!• fsit <pi*aloiiger la trame de mei HMax ; Je ne vis pas , je sens les funèbres travaux D*nn qui tombe au cercueil ; mon 4me prisoonidre Est dose de ce corps » comme corps de sa bière. Tu penses me bien faira , en prolongeant ma fin ; Mais je n*al rien si cher , qn*abrëger mon destin. J Tu reUrdes ma mort, qu'avancer je désire, Et me croyant sauver, ta main me Tient occira.
Ancienne tragédie.
Le Daiiphin et ses Français ayaient à peine quitte le chàtean de Féautë, qu'an violent orage éclata et une de ces larges pluies , si fréquentes aux Pays-Bas , inonda les campagnes. Pendant qulseult et sa mère étaient en oraison devant une image de St. Donat , auquel on s'adresse
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pour être préservé du tonnerre , et que Tabbë de peu de sens cherchait à calmer leurs frayeurs, des valets de la ferme apportèrent sur une civière , un homme qu'ils avaient retiré des étangs du château.
Cet incident ne fit qu'augmenter la peur des dames. Olivier songea d*abord à rappeler le malheureux à la vie y s'il en était temps encore , et dès qulseult fut un peu remise de son émotion y ellç voulut partager d^ jboîbs si charitables.
L*eau dégouttait des vêtemens ivi, poyé ; à son turban, à sa poitripe à moitié ux» et velue cotinme une esclavioe j à son coutelas recourbé , Fabbé reconnut cet Ahasvérus qui s'était évanoui au mystère de la Passion , et il frémit en se rappelant le récit de Saintré.
Cependant il ne ralentissait pas ses efforts et récitait des prières et des exorcismes. D'un autre côté Iseult , surmontaiit sa répqgnance , essayait de faire respirer au moribond quelques essences qu'elle tenait d'un de ^si empiriques qu'on appelle encore en Flandre médecw verts, parce qu'ils débitent aux champs leurs spécifiques* Voyant que son remède n'opérait point ,
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elle détacha la croix 4'or qu'elle portait au cou i mais dès qu'elle l'eut approchée des lèrres Htîdes et baveuses d'Àhasrerus , il grinça les dents , il rugit et se redressa de luinnéme sur ses pîèdS) STeotous les symptômes de la rage. Iseult ëpou- Tantée voulut fuir. L'étranger la retint. — t Restes j lui dit-il avec une douceur inatteiH due 9 puis d'un ton d'emportement : — Femme, qui ¥oua a enseigné un tel remède? tm mams délicates ODt<elles appris à manier impuném«rt UB fer chaud 7 — Pardonnes , reprit-il avec un accent étrange, pardonnes à l'excès de met soufirances : vous tressaillez en me regardant. . • • Rassurez-^vous ^ ma fille , et , par pitié , ordonnes qu'on «^me conduise quelque part où je puisse être un moment seul.... »
il invoquait la pitié, mais il avait dans sou organe quelque chose de si impérieux qu'il ressemblait moins à un étranger implorant un asile , qu'à un prince ou haut baron réclamant de sofk vassal le droit de mansion , de gple ou de mangier,
ii'abbë qui marmottait toujours force prières , le conduisît dans la partie la plus écartée du château. Ahasvérus s'installa dans son appar-
tement et en ferma bmfqaement la porte sans s'inquiéter d*OHyier. Gelai-ci retînt son haleine et, se eollant au trou de la serrure , s'efforça de voir et d'entendre.
Ahasvérus paraissait avoir oublié de sécher ses yêtemens ; il arpentait a grands pas la chambre • « Puérile folie 9 murmurait-il , dépenser qu'un pied d'eau aurait le pouvoir de mettre un terme à mon supplice, quand les profon* deurs du Jourdain et du Cédron, quand les précipices de YOreh m'ont rejeté vivant, comme s'ils avaient craint de se souiller en me servant de tombeau ! »
Il baissait le front à ces mots , et sans le bandeau qui Fétreignait et descendait sur ses épais sourcils , ou aurait sans doute lu , dans ses yeux grisâtres et hagards , le plus violent désespoir. Ce front semblait être le siège d'une atroce donleur , et quand il y touchait , le mal se communiquait ( du moins on l'eât soupçonné ) à la main , au bras qui éprouvaient une crispation convulsive*
« Que t'avais-jefait, dieu barbare ! Pourquoi me tendre un piège ? était-ce aux yeux d'un faible mortel à démêler les traits de la divi-
nité , dans on homme que la justice des hommes envoyait ausapplice ? que n'apparaissais -tu dans ta gloire ? que n'imprimais-tn à ta mission le caractère de la puissance ? du fond de mon abaissement, abreuve de mépris ^ sans cesse averti de mon néant par de nouveaux outrages, devais-je deviner un législateur suprême dans on être dédaigné comme .moi , au-dessous même de ma misère , puisqu'il était réservé aux bourreaux !... Ah! je fus inhumain et j'en porterai éternellement la peine. Depuis combien d'années je marche dans le crime sans en trouver la fin ! Terrible effet de la réprobation qui pèse sur moi ! je dois sauver ceux que je voudrais perdre , perdre ceux qu'il me serait doux de sauver ; je suis puni du mal que j'ai fait par le bien que je suis forcé de faire, et mon tourment est d'autant plus cruel , qu'en suivant le vice je sens tout le prix de la vertu... la vertu ! j'en ai connu une fois tout le charme ; un moment mes maux parurent adoucis ; je trouvai un être qui m'aimait, un être abject comme moi ^ mais bon , qui consentit à partager mon exil' ; un moment je fus époux y j'allais être père , et l'inflexible vengeance du del me sépara de toi , Rachel !
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je continuai seul ^ abandoimé , ma oaurse va'gabonde... .II est donc vrai , quand cette enceinte serait d*airain , quand Tocéan soulèverait autour d'elle ses vagues et Tenvelopperait de ses écueils, je marcherais encore droit devant moi**««« »
Il aperçut un crucifix dans un angle de TappartemenU Son premier mouvement fut de le menacer du poing , puis tombant la face contre terre : « Grâce , grâce , toi qui naquis pour pardonner ; que du moins il me soit pennis da goûter quelques jours , un seul jour de repos sous ce toit ; l'innocence y respire | je le sais ^ son souffle en me purifiant pourra me réconcilier avec toi... grâce.«,« » Les sanglots étoiAf-* fèrent sa voix.
L'abbé qui n'avait vu et entendu qu'imparfaitement une partie de ce qu'on vient de lire , sentait ses cheveux se dresser d*horreur. Il retourna près d'Iseult et de sa mère qui oausaient, de l'étranger ; Âhasvcrus ne tar4a. pas à les re^ joindre. Son extérieur n'annonçait nuUemQot qu'on l'eût retiré de l'eau une }iei|re avant ^ loin de là 9 ses habits avaient ^^q fraichQur et un éclat singuliers , bien qi^'il ii'^u eût point ehangé : seulement il gardait tovij^ars son ban-»
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âeaa qoi| à la rigueur, {loUTâit passe? pour un onieiiimt.
Dès qu'il entra l'abbë fut frappe de sa ressemblance ayee le dteralier de Rhodes dont le Daaphin était aocompagné ; même air de léte, même dëmarche, à 8*y méprendre.
£a examinant Ahasverns on Simon, on se sentait porté à soupçonner qu'il sortait des rangs inférieurs de la société , mais si par hasard on rencontrait se» yeux , on cédait à un ascendant irrésistible et l'on se préparait à subir Fafrèt d*nn maîti*e. Il s^appliqualt cependant à adoucir son yisage naturelleiAent farouche et dur, se montrait prérenant, poli, afin d'effacer rimpression ftcheuse qu'il avait d'abord laissée, et telle fut son adresse qu'il parvînt k intéresser à ses discours ; Olivier qui le répnfâM sorcier , l'écoutait comme si c'eut été un chrétien.
Le dîner ne le fit poiiït battre en retraite | il continua de causer , mais s'abstint de manger, prétextant des raisons de santé. Rien de plus varié que son entretien , rien de plus approprié aux goûts , aux préjugés , aux prétentions de ses auditeurs. H n'y avait qu'nnè ébose qui lui
rendit sa sinistre dureté ; une interrogation. Il prenait alors un air sévère , laissait tomber sur Tindiscret un regard de plomb et lui inspirait celte sorte de crainte qu'éprouvent ceux qui , entraiués par une curiosité sacrilège et ayant appris les cérémonies qui précèdent la venue du malin esprit , manquent de résolution , dès qu*il faut le sommer le comparaître.
Mais ne redoutait-il point de question importune ? 11 donnait à sa conversation un intérêt merveilleux qui , pourtant , tenait moina aux faits eux-mêmes qu*à la forme dont il savait les revêtir. L'étrangeté de son accent^ les figures bardies qui coloraient son style , la ebaleur y la fécondité de son élocution , tout concourait à captiver les esprits. L*abbé observa à part lui , qu'il empruntait la plupart de ses métaphores aux procédés d'un art mécanique j dont le père adoptif du seigneur du monde a effacé , pour ainsi dire , la roture , en maniant lui-même la scie et le maillet. Le nom de la- ville sainte revenait fréquemment dans ses récits. Il décrivait y comme s'il les avait eus sous les yeux , le jardin des olives » le palais de Pilate et rhumble demeure de Joseph ;
on eût juge qu'il faisait sa lecture habituelle des éTangélistes , et qu'il les avait étudiés sur les lieux. Il n*en omit qu'une seule circonstance , celle du crucifiement du Sauveur. Arrivé à cette époque , il s'arrêta tout à coup saisi d'un tremblement universel, et on l'entendit prononcer le nom de personnes mortes depuis plus de onze siècles , en les apostrophant comme si elles étaient présentes. Il savait minutieusement toutes les particularités des croisades ; s'échappant jusqu'à dire qu'il avait vu outre-iuer le bon roi saint Louis , le fidèle Joinville , et le brave Gillon de Trasignies; il s'exprimait familièrement sur le compte du roi Richard, de Godfroid^ de Baudouin et des autres chefs des croisés ; entrait dans les secrets de leur vie domestique , et peignait jusqu'à leur attitude et les'accidens des lieux témoins de leurs actions. Quelquefois , aussi , il brouillait tous les temps, disait hier à propos d'un événement passé depuis cinq ou six siècles ; laissait entrevoir qu'il avait parcouru presque toutes les contrées de la terre , et même des continens et des iles alors ignorés ; puis , lorsqu'il causait trop d'étonnement , il affectait de
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la gaieté , et se plaignait agréablement des trahîsons de sa mémoire. Personne ne Feût pris pour le même homme qui s'était annoncé d'une manière si saurage.
Olivier inclinait à croire qu'il s'était trompé , et que son élève et lui-même avaient été dupes d'une hallucination funeste ; il flottait entre mille conjectures contraires , prenant tour à tour Ahasvérus pour un magicien , pour le diable en personne , pour un ange déguisé , l'un de ceux qui avaient visité Loth avant la des truction de Sodôrae , Fange Yayn qui préside à la première heure du jour , Béron dont les cabalistes font relever la première heure du soir ; que sais-je ? Un coup de tonnerre l'arracha à un songe pénible où un géant enlevait Iseult dans ses mains formidables , et renversait le château d'un coup de pied. En s'éveillant , il lui sembla que des lamentations partaient de l'aile habitée par la dame de Fosseux et sa fille , et qu'une odeur de soufre et d'incendie se répandait à la ronde. 11 j mit la tète à la fenêtre : le bâtiment reculé où Ton avait assigné a Ahasvérus son logement , était en flammes ; flammes sanguinolentes qui affectaient des contours
singuliers , et figuraient une orgie de lutins et de salamandres. Ayant crié au feu I à plusieurs reprises , et de toute la force de ses poumons , il se précipita vers Tappartement dlseult, pour l'avertir du danger qu'elle courait ; la porte en était enfoncée ainsi que la fenêtre , et la dame de Fosseux gisait évanouie sur le pavé.
Revenue enfin à elle-même , tout ce qu'on put tirer de ses réponses incohérentes , c'est qu'attirée par les gémissemens d'Iseult , elle l'avait vue se débattre contre un homme en turban semblable à l'étranger , ou plutôt contre l'étranger même , environné d'éclairs et brandissant une dague flamboyante ; elle s'é« tait jetée aux pieds du monstre , enfin l'horrible vision avait disparu. Une échelle de corde attachée à la fenêtre expliquait cette dernière circonstance. L'abbé poussa plus loin ses perquisitions. Le bâtiment, sur lequel était tombée la foudre , avait cessé soudainement d'être en feu ; le dégât se bornait à la chambre d'Ahasvérus. Son lit seul était presque entièrement consumé , et l'on trouva , auprès , un de ces poignards appelés miséricorde , avec lesquels on portait à son ennemi le coup de grâce : la lame
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de cet instrument de destruction était chargée de caractères inconnus. Dans un coin de la salle y on ramassa aussi une bande d*étofie étroite , brûlée en forme de croix vers le milieu. Mais Ahasvérus et Iseult restèrent invisibles. « Ne perdons pas de temps , dit Tabbé dont les préjugés n'affaiblissaient pas le courage ; c'est une affaire de vie ou de mort. Le ravisseur ne peut être loin , s'il n'est au fond de l'enfer. A cheval , à la recousse , courons sur la trace du félon , et si , mortel , je suis faible et débile , je saurai , prêtre , user des moyens redoutables que rÉglise met à ma disposition. »
Déjà il piquait des deux Rainsant-la-drue , à la tête d'une douzaine de villageois juchés sur des roncins dont l'épaisse encolure , la crinière touffue , le large sabot , le trot âpre et lourd attestaient qu'ils étaient nés dans les pâturages de la Flandre.
On dépassait les derniers arbres de l'avenue du château ; les chevaux refusèrent d'avancer. En vain l'éperon et le fouet combattirent leur résistance. Les obstinés ! ils tenaient la tête haute , les oreilles droites ; leurs naseaux ouverts soufflaient avec violence , leurs jambes de
devant s*alongeaient pour franchir l'espace ^ et celles de derrière fléchissaient. La nuit était si obscure qu'on ne discernait point les objets; poar surcroît de prodige , l'extrémité du poil des chevaux devint lumineuse. Une lueur violette j bordée d'un blanc vif , scientilla sur la barbe crépue des paysans , et les cheveux de l'abbé lui-même s'enflammërent ainsi que ceux dlule , dans ce poème qu'on ne lit plus , parce que , pendant des siècles , il a été appelé classique. Olivier ne douta point qu'Ahasvérus ne fût la cause de ce prodige ; il n'osait changer la position de son braquemart^ dont l'acier parsemé de points étincelans rappelait l'épée de l'ange de la vengeance ; ses gens restaient frappés de stupeur. Cependant soudain les clartés s'éclipsèrent , et une pluie mêlée de grêle assaillit l'escadron qui , faisant volte-face , reprit , sans obstacle , le chemin du château.
Ce phénomène paraîtrait extraordinaire aujourd'hui , et devait l'être davantage dans un temps où l'on ne connaissait ni les effets du fluide électrique , ni ceux de la phosphorescence.
(( La malédictiDn du ciel est tombée sur cette demeure du moment que les Français y ont
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mis les pieds , se dit Fabbé , fidèle à ses an* tipathies... Il ne nous reste d'autre secours sur la terre que la justice du duc y et j'irai Fimplorer, malgré Tinfatuation dont il est déjà lui-même victime. Et toi , pauvre Saintrc , que diras*tu quand tu apprendras que ta cousine est la proie d'un misérable païen , d'un suppôt de Bélial ?... Ah ! ce jour devrait être le dernier de ma vie ! >»
TIII.
LA TENTATION
Aatant donc que de fleurs fleurissent ,
D'épis et de raisins inûrisscat ,
Âutanl d« kaisers donne-moi :
Autant je to rendrai sur l'heure ,
Afin qu*iagrate ne demeure
De tant de baisers envers t<A.
Mais sçais-tu quels baisers 7. ••.
Je ne veux pas qu*on me les donne
A la française , et ne les veux ,
Tels que la Tierge chasseresse ,
Venant de la chasse , les laisse
Prendre à son père aux blonds cheveux.
Je les veux A l'italienne ;
Et tels que la Gidalienne
Les donne k Mars , son amoureux :
Lors sera contente ma vie ;
Et loin qu*aux dieux je porte envie ,
Je vais être enviée , par eux.
JoACHiMDU Bellay , cJuinoine de V église de Paris,
Fort éloigné de soupçonner une si affreuse
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catastrophe , Saintré commençait a se familiariser avec sa nouTelle profession , et ne se sentait pas d'aise en voyant approcher Tinstant où il obtiendrait un congé. £n attendant , il remplissait ses devoirs au grand applaudissement ' de ses supérieurs et formait des liaisons avec quelques-uns de ses camarades qui se disputaient rhonneur de le déniaiser. Ces espiègles ne soupçonnaient pas qu'ils étaient en concurrence avec quelqu'un bien plus habile qu'eux.
Saintré jouait dans les antichambres , à Fun de ces jeux dont Rabelais a dressé l'interminable liste. On lui en expliquait les règles, et afin de les lui mieux inculquer , on lui gagnait son argent en se moquant de sa maladresse. Un grave valet de pied revêtu d'un habit mi-parti bariolé des couleurs de ses maîtres^ entra et demanda le damoisel de Saintré. — u C'est lui , il est devant vous , le roi du Flux , le prince des Dés ! »
Le valet de pied fit une révérence respectueuse et invita Saintré à le suivre.
Petit Jehan ne lui demanda point qui il était ni où il allait ; il le suivit innocemment , et les pages de rire.
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Saintré et son guide sortirent du palais, bouche close , prirent une me qui longeait Tenceinte extérieure appelée les bailles de la couTj et par une petite porte entrèrent dans le parc. Après aToir tourne quelque temps dans les allées d*un labyrinthe de haies d'ifs et de buis , plantées en colimaçon, ils s'arrêtèrent devant un pavillon , à Fhuis duquel Thomme gratta trois fois ; la porte s'ouvrit à la troisième , et ce conducteur muet , faisant encore une révérence poussa Saintré dans l'intérieur par les épaules , resta en dehors et referma la porte.
Saintré ne vit plus qu'une jeune fille qui le parcourait de la tête aux pieds avec ses grands yeux noirs taillés en amande , et qui , lui frappant familièrement la joue et le baisant sur la bouche avec effronterie , l'attira à bras-le-corps , vers une riche draperie d'écarlate ornée d'une crépine de soie. Cette tenture fermait l'entrée d'un cabinet qu'une lampe dorait d'un jour incertain et voluptueux. L'odeur des parfums les plus suaves et les plus subtils pénétrait tous les sens quand on y entrait ; des mets exquis , des vins enivrans couvraient. une élégante console, des figures de marbré libidineusement entre-
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lacées , dont riminobilité semblait rendre le délire étemel , excitaient de vagues désirs , et de moelleux coussins , empilés diins un savant désordre , indiquaient que c'était là qu'on pouvait les satisfaire.
La camériste aux yeux noirs avait laissé Saintré seul et les lèvres encore humides de son baiser* 11 n'osait ni avancer ni reculer et promenait autour de lui des yeux au«si surpris que troublés. Car ce baiser , n'importe d'où il vint , affectueux ou sensuel , libertin ou chaste , ce baiser était le premier qu'il recevait de la sorte. Et ce marbre en démence et ces étreintes bicarrés , et ces bouches qui se dévorent et ces nudités qui se froissent , se confondent f n'y a-t-il pas de quoi fouetter le sang d'un page de seize ans ?
Une main très-blanche , peut-être blanchie , chargée de pierres précieuses , tira un rideau au fond de ce sanctuaire du plaisir. Alors le buste d'une femme nue se dessina au-dessus des parois d'une baignoire. C'était madame de Loquessoles.
Ses yeux ardaient , sa gorge relevée par un ruban incarnat s'agitait violemment. Dans cette
situation elle eût été parfaitement belle , rien qu BTCC un grain d'embarras et de pudeur. ^
— (( Petit Jehan j dit-elle en se penchant vers loi , je suis alliée à votre famille , et quand même cette alliance n'existerait pas , le bien qu'on m'a rapporté de vous , votre bon air , Tos heureuses dispositions suffiraient pour m'inspirer le plus vif intérêt. J'ai songé à vous , Saintré , j'y songe souvent , partout , toujours : je veux faire votre fortune. Le chapel et le sayon de }>age vous seient à ravir , mais vous avez le droit de viser plus haut. Monsieur le duc de Bourgogne et monseigneur le dauphin ont déjà accueilli ma requête en votre faveur : n'en doutez pas , votre avancement sera rapide. ••
— Ah ! madame , dit Saintré , rouge jusqu'aux oreilles , vous êtes trop bonne et ma recon* naissance...
— Oui , je suis bonne j Petit Jehan , et quant à votre reconnaissance , elle me fait plaisir. . . En retour de mes soins , je ne demanderais qu'une chose , une seule , s'il était encore en votre pouvoir d'en disposer.,. Mettez la main sur votre cœur , dites-nioi franchement cora-
bien il y a que vous n'avez tu votre dame par amour.
— Ah ! madame , répliqua Saintrë pour qui ce langage n'était pas intelligible , je ne sais que répondre , et jusqu'ici à nulle dame hors de notre châtel ne parlai.
— Gomment , il n'existe aucune femme au monde qui vous soit chère ?
— Si vraiment , madame , j'ai bien aimé ma pauvre mère que Dieu absolve; j'aime beaucoup ma tante de Fosseux ; j'aime infiniment ma cousine Iseult avec qui j'ai été élevé...
— Oh ! je le crois bien ; mais ce n'est pas d'elles que je prétends parler. Dites-moi absolument s'il n'y a pas encore eu quelque dame dont la main ait fait frissonnier la vôtre , dont la douce haleine se soit mêlée à votre haleine , que vos bras caressans aient attirée vers votre cœur?
— Nenni , sauf votre grâce , et puis tant outrecuidé ne suis pour oser traiter en sœur gentillefemme, baronne ou comtesse.
— Eh ! bien , moi Saintré , je permets , j'exige même que vous me traitiez ainsi.... que vous me traitiez en sœur. Oubliez mon rang , ne songez qu'à l'affection que j'ai pour vous , et au
désir que j'ai conça de faire votre bonheur.. • Oui , votre bonheur. •• » —
£t elle perçait de sa prunelle brûlante Saintré stupéfait y et ses bras tendus vers lui , faisaient rebondir son sein^ dont la forme était admirable.
Elle se leva , sortit du bain : secouant ses longs cheveux, elle parut devant Saintré comme Vénus surgissant de la mer.
Son corps surpassait infiniment sa figure , déjà un peu flétrie et gâtée à force d*art. Je ne dirai pas qu'il était blanc comme Falbatre ou l'ivoire , car ce n'est pas la couleur de la vie, et c'était la vie dans toute sa plénitude, la vie prête à déborder qui embellissait surtout ce torse flexible et luxurieux. Le sang en parcourant rapidement toutes ses veines , le parsemait d'une nuance tantôt rose , tantôt azurée ; une attitude lascive et calculée en laissait Toir tous les avantages. Saintré s'enivrait de cette contemplation. La dame frappa un coup plus décisif ; u Vous êtes page du duc ; soyez aussi le mien , en attendant que je vous assure un poste plus brillant. Allons , beau damoisel , prenez ce linge , et enlevez cette moiteur qui m'incommode.. • »
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Saintré prit le linge qu'on lui présentait; à un œil exercé n'aurait pas échappé l'effet électrique produit sur lui par la rue d'une femme sortant du bain. Ce qu'il éprouvait ressemblait à la fièyre ; il prit le linge , en effleura la dame de Loquessoles qui suivait tous ses gestes , et^ effrayé de son audace y il laissa retomber sa main...
— u Maladroit ! dit la comtesse en l'embrassant sur le front , il faut donc que jevotis apprenne votre métier ? n • — Alors elle saisit la main pares-^ seuse de Saintré....... Près de se trouver mal ,
il allait se pâmer dans les bras de madame de Loquessoles. Elle guettait cet instant... sa victoire était certaine ; les leçons de l'abbé , le souvenir d'Iseult , n'y pouvaient rien. Saintré était homme , il était page , il avait seize ans f . . . Un grand bruit se fit entendre.
— «( J'entrerai ; il est ici ; ancutie puissance ne m'empêchera de lui parler. — Sûrement il est ici I répétait une voix moins mâle , et nous le verrons... » —
Madame de Loquessoles , dépitée au dernier point , se replongea précipitamment dans sa baignoire , et tira le rideau destiné à la cacher.
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Saintré qui avait reconnu Torgane de son précepteur et celui d'un des pages , Saintré dont les sens s'étaient calmés dès qu'on avait cessé de les irriter , Saintré ne fit qu*un saut hors du cabinet. ... — « Vous voyez , nous avions raison de soutenir qu'il était ici. — Venez, dit l'abbé, j'ai de grandes nouvelles à vous apprendre. » —
DU SANG
Et a donc le férlt si asprement de sa dague entre les eostes, ^e onc plus ne se releva.
Vieille chronique.
L'abbé s'était débarrassé du page auquel il était redevable d'avoir découvert Saintré , épié par ses malicieux camarades ; il entraîna son élève dans une des allées les plus touffues du parc , lui conta succinctement le malheur qui venait de frapper la maison de Fosseux, et l'informa qu'il était arrivé pour se plaindre au duc , s'il réussissait à en obtenir audience....
— « Le duc ! s'écria Saintré dans un transport d'exaspération aussi nouveau en lui que les sensations qui tout à l'heure l'avaient ému >
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le duc est parti pour Gand , où fermente encore la révolte. Et d'ailleurs , comprendrait-il Texcès de ma misère? Grand Dieu! tous me pnnissiez d'ayance d*une faute ou j'ai seulement fiôUi tomber. Ah! le mauvais esprit s'acharne sur moi ! mais si réellement il s'est fait chair , 8*11 appartient à l'humanité , c'est à moi de lui disputer sa proie , c'est à mdi de lui infliger un châtiment exemplaire...
— Savez-vous au moins quelle route il a prise y et pouvez-vous lutter contre un être si évidemment surnaturel !...
— J'irai ! j'irai tant que je le trouve ; le désespoir me donnera des forces. Trop long-temps je fus enfant... Je suis homme enfin ; une erreur condamnable , il est vrai , m'a émancipé , mais je la rachèterai par mon dévouement et mon courage... Allons... » —
A ces mots , il s'élança dans un épais bosquet. Quelque chose d'animé y remuait sous la fouillée. L'abbé vit Saintré qui tenait au collet un homme plus haut que lui de toute la tête , et le menaçait de son poignard. — u Scélérat !
rends-moi Iseult , ou meurs. —
— Me tuer /jeune homme; me tuer !.. Ah!
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que cela n'est-il en ton pouvoir !.. Hclas ! ce lier s'ëmouiserait sur ma poitrine ; car tu n'es pas destine à finir mes maux. Un grand crime a été commis ^ Féauté , mais , grâces au ciei , j'en suis pur : j'ai bien assez de mon pr<^re forfait !
— - Imposteur f ne te flatte pas de m'abuser. C'est toi qui as incendié une partie du château pour mieux conduire ta détestable entreprise ; c'est toi qui as enleyc Iseult : rends-la-moi , ou je te fais endurer mille morts pour une...
— Enfant f tu ne peux rien contre moi , je suis protégé par la colère de Dieu contre la rage des hommes ; avant de m'arracher un seul cheveu de la tête , tu déracinerais ces vieux chênes avec la main ; tu renverserais ces palais de ton souffle. Néanmoins, quoique ton malheur me plaise en te rapprochant de moi , une loi inévitable , et qu'il ne t'est pas donné de comprendre , exige que je répare le mal que je désire. Je n'ai point mis le feu à la demeure de ta tante , j'avais cru y passer un jour entier ! je l'avais cru , insensé! le tonnerre m'a trop averti que mon terrible anathèrae n'est pas révoqué. Pendant Fineendie^ Iseult est tombée dans les mains d'un ravisseur... Âp-
AHASVERUS. lOO
prends qael est le coupable et tremble... Ce rapt a été ordonne par le Dauphin...— Le Dauphin! répétèrent Saintré et Tabbé , glaoés d'effroi et à demi-oonvaincus.
Sans leur laisser le temps de réflédiîr y Ahasvérus reprit : c Nul doute , vous appréciez la difficulté de combattre un pareil ennemL En effet, y songer serait une extravagance.
Mais moi, en dehors de la règle commune, moi , je vous rendrai Iseult. Elle est renfermée dans la forteresse de Genappe. . . Je sais le moyen d'y pénétrer. Soyei à l'entrée de la nuit aux environs de ce chàtel , je vous y rejoindrai et vous retrouverez celle qui vous a été ravie.» —
Saintré voulait s'attacher à ses pas ; Àhasve* rus tendit la main avec autwité , et le damoisel s'arrêta confondu.
Aussitôt Olivier tira de sa goule son fidèle bréviaire et prononça une formule canonique {KHir chasser les démons.
À la chute du jour , ils étaient à cheval près du château de Genappe.
Vous en avez vraisemblablement vu la gravure dans Butkeus , car le livre n'est pas rare et toute bibliothèque un peu fournie le possède.
200 AHASVE&tS.
En ce cas , tous savez qae ce château était entièrement entoure d'eau et qu*on n'y arrivait que par deux ponts-Ievis. A la droite de la porte principale , à côté d'une tour carrée s'alongeait en poivrière un donjon que Saintré, tout d'abord , jugea être la prison d'Iseult. Sa mémoire lui retraçait involontairement l'histoire d'Àucaisin et de Nicolette enfermée dans le château du vicomte de Beaucaire. Il s'imagina voir une main mignonne passer à travers le soupirail du donjon , et s'il n'avait craint d'être découvert il aurait crié à Iseult d'attacher an barreau ses draps noués l'un à l'autre et de se laisser couler comme Micolette , le long de cette espèce de corde jusqu'entre ses bras qu'il irait lui tendre à la nage.
Déjà les ténèbres s'épaississaient et Ahasvérus ne venait point. — « Il nous a trompés , se disaient tout bas Saintré et son précepteur ; quel fond faire en effet sur les promesses d'un malandrin ? j» —
Cependant les sentinelles avaient presque toutes quitté leur poste pour se divertir. Car la discipline en ce lieu n'avait pas plus de sévérité que les mœurs , et Louis n'était pas encore
ce prince soupçonneux , toujours craignant pour sa vie , entourant de chausse-trapes , de potences , de grilles et de gardes sa retraite de Plessîs-Iez-Tours.
Un homme couvert d'un vaste manteau que la pâle réverbération de la lune éclaira quelques secondes , se présenta à la première porte.
On le laissa passer.
Le cœur de Saintré battait violemment.
A la seconde porte on interrogea le manteau, et , sur quelques mots de réponse , il passa encore sans difficulté.
Plus le dénouement approchait , plus poignante était l'angoisse de Saintré et de son ami.
Après un quart d'heure de mortelle attente, une espèce de fantôme venant du château, s'avança sur le premier pont. Les guetteurs subitement endormis ne le hélèrent point. Le fantôme approche , il est devant Saintré.
— <( La voilà, lui dit-il , en lui jetant brutalement une femme inanimée; la voilà. Éloignonsnous maintenant ; je vais vous mettre dans le droit chemin et nous nous quitterons pour jamais, n —
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Il alla derrière un bouquet d'arbres détacher son destrier. Abasverus j Fabbé et Saîntré diargé de son précieux fardeau s*enfoncèrent dans un chemin creux que les deux derniers ne connaissaient pas.
Saintré cherchait à réchauffer Iseult sur son cœur ; si près d'elle, lui homme, lui qui devinait enfin Tamour , il était dans un ravissement que ne diminuait point l'idée du danger*
— 4t J'entends galoper, dit l'abbé tressaillant.
—•Oui, on nous poursuit, répliqua froidement Ahasvérus.
La lune dans son plein leur montra distinctement un cavalier qui , ventre à terre , accourait de leur côté.
Quand il fut à portée : — « Arrêtez, coq^ins , s'écria-MI , drôles qui venes marauder dans le palais du prince.
— Arrête-toi-mème , dit Ahasvérus ; il pousse son cheval contre le cavalier. Un duel furieux s^engage.
Chose inouïe ! taille , costume , attitudes , escrime , adresse, les champions se ressemblaient en tout. On eût dît que chacun dVux se combattait lui-même , combattait son <dmUre.
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Enfin AhasTerus porta à son adrersaire un coup «i yiolent qu'il lui fit Tider les arçons. Un jet de sang sillonna la robe blanche dlsenlt et le visage de Sbintrë. "
Le glaive aTait fait voler sur le sable le turban du blesse. Une croix de feu, pareille à celle que Saintré avait déjà vue , brilla un moment sur son front livide , puis elle s'éteignit. Le chevalier de Rhodes , le confident bafoué de Louis , le ravisseur d'Iseult^ avait rendu le dernier soupir.
— « J'ai tué mon fils ; j'ai tué ton fils , ô Rachel ! malédiction ! ipalédîction ! » — Ahasvérus n*en dit pas davantage; il soulève le cadavre, le place sur son cheval et fuit.
L'abbé entraîna par la bride le cheval de Saintré qui , frappé de stupeur , arriva au château de Féauté à son insçu.
Plusieurs jours s'écoulèrent : cette aventure tragique n'était point venue à la connaissance du public. Iseult n'en restait pas moins cachée avec précaution , de peur de nouvelles tentatives y et Saintré profitant de l'absence du duc , demeurait près d'elle.
Tandis qu'ils se racontaient leurs craintes ,
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leurs tourmens , leurs espérances , un des camarades de Saîntré lui apporta une lettre de la part du gprand chambellan.
L'abbé en rompit le fil et le cachet , la déploya 9 et y lut que sur la demande de monseigneur le Dauphin , dont la dame de Fosseux était née sujette , monseigneur le duc de Bourgogne entendait qu'Iseult , à qui il donnait une riche dot , épousât sur-le-champ Saintré, élevé, en cette considération , à la dignité de panetier du prince. La lettre portait encore que la duchesse Isabeau désirait que la dame de Fosseux vint reprendre son rang à la cour. Il n'y avait que l'abbé d'oublié, mais le bonheur de ses amis faisait le sien , et il se crut le plus amplement partagé.
La noce ne tarda pas à se célébrer en grande pompe. L'abbé composa l'épithalame, et madame de Loquessoles envoya à la fiancée , en qualité de cousine , un magnifique voile , symbole de virginité.
11 y avait bien des années qu'on n'avait entendu parler d'Ahasvérus. Les enfans de Saintré jouaient dans la cour de son hôtel. Un mendiant qui les considérait d'un air tout particulier, leur
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demanda Faumône, et ces jolies crëatarcs, élevées par leur bonne mère dans la crainte de Dieu et l'amour dii prochain , se dépouillèrent à l'instant de tout ce qu'elles croyaient utile au pauvre homme.
Le mendiant pleurait d'attendrissement.
« Mes enfans , leur dit-il , soyez toujours humains , toujours conipatissans , et , quelques fautes que vous commettiez , vous ne perdrez jamais l'espoir de désarmer le courroux du ciel... ! »
Saîntré à qui ses valets rapportèrent ces paroles^ fit chercher le mendiant : il était déjà parti , et il fut impossible de le retrouver.
Ayant achevé la lecture de cette nouvelle , j'entrai dans ma bibliothèque pour y faire quelque recherche. Le hasard voulut que j'ouvrisse l'histoire de Tournai , publiée en 1619 , par le licencié Jean Cousin , et îes lignes suivantes tombèrent sous mes yeux , à la page 367 du quatrieyne volume :
tt Avdict an 1616 , se vendait pub liqtiement à Tournay et ailleurs y par des porte panniers ,
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parmy d^auim cartes et immgeê de papier , le pourtraict liW pùf{ à men advia fabuleuse ) , nemmé AoAf tiivb , avec un éerU imprimé où ii eetoit discouru, que eestuy Ajustirs» auroit vescu du temps que nostre Sauveur fui crucifié en Jérusalem, et estoit encore vivant l'an 1613, et errant je ne scay oit par le monde» »
La méditation arec plaisir m perd sous ces portiques saints... Delilli.
Une parole dans la pierre.
Ghateaubriart.
Beaucoup de personnes doivent se souvenir des conférences fondées à la Bibliothèque du roi par Miilin et continuées par Langlès. Moi qui ai l'antipathie la plus prononcée pour toute partie réglée d'érudition et d'esprit, j'aimais ces régions où régnait une liberté complète et' où l'on pouvait , à son choix ,, se taire , causer , écouter , observer ou lire» Langlès , l'homme le plus propre , par sa vivacité toute française et sa simplicité de vrai savant , à démontrer à ses compatriotes qu'on peut être
persan sans se ranger parmi les variétés les
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plus bizarres de notre espèce y Langlès faisait parfaitement les honneurs de son cabinet , car c'était là qu'il recevait les visiteurs ; ceux-ci , toujours fort mêlés , présentaient les physionomies les plus diverses , les plus tranchées. Je me souviens en effet d'avoir va autour de la même tabfe où étaient déposés les ouvrages récemment imprimés dans les différentes parties du monde , le profond Greuzer , le mystérieux Hegel et le sémillant M. de Jouy, l'auteur du Génie du c'hristtanttmeetM. Marron , longtemps surnommé le pape des protesians. Alexandre de Humbold parlait voyages à Alexandre Baiiner et à Dibdin , qui lui répondaient livres rares , éditions recherchées ; le comte de Souza dissertait sur Gamoens a côté de grares professeurs des universités de Leyde , d'Aiio et de S'-Pétersbourg. Un des plus assidus était ce bon chevalier de BrCto, qui représentait le Portugal à Paris, et semblait beaucoup plus friand de littérature que de diplomatie; j'entends^ de littérature à la Meroierde-Saint*Léger ou de Chardon de la Rochette.
Lui et moi nous nous amusions quelquefois innocemment de l'importance de quelques étran-
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gers, grands seigneurs hors de leur pays, mais petits compagnons chei eux; du pédantiame coQ]ettr de rose de maints génies de coalisaes; de la capacité politique de jeunes écoliers empressés de réglementer la vie sans avoir vécu. Puis Tenaient les anecdotes d*autref(Ha , racontées d'une manière piquante par Langlès près duquel se groupait alors toute cette Babel attentiTc.
Bref, dans ce temps où Ton n'avait pas pour diarmer ses loisîars la ressource des entretiens sur la doctrine qui désapprend les vieilles règles du bon sens, sur la non-intervention qui intervient, sur la meilleure des républiques qui vaut un peu moins qu'une mauvaise monarchie , ou encore sur le style chatoyant , la poésie du meurtre et de Forgie, et les trilogies dramatiques, j*ai passé , rue de Richelieu , des momens aussi agréables qu'il est permis d'en espérer , quand on a reçu de la nature une imagination fatale comme la mienne.
Un soir, pour échapper à une discussion philologique de M. Gail , je m'étais emparé de quelques volumes de planches magnifiques parmi lesquelles la Cathédrale de Linceln,
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gravée par Wild , le Herifordshire de Cluiterback et le Durham de Surtees. Je fus bientôt entoarë de deux ou trois personnes qui semblaient partager le plaisir que j'éprouvais à contempler ces belles gravures ; car j'aime les estampes à la fureur y surtout celles qui , représentant des édifices gothiques, me font remonter par la pensée à deUx ou trois siècles en arrière de notre prosaïque et immorale époque. Or , les Anglais excellent à reproduire , par le burin, les vénérables monumens du moyen âge. Un monsieur d'environ cinquantecinq ans , d'une figure noble et mélancolique, ne put s'empêcher d'expritner tout haut son admiration , et s'échauffant par degrés , il mit l'architecture gothique sacrée au premier rang des conceptions de l'intelligence humaine. En parlant ainsi , il était visiblement ému et l'on s'apercevait sans peine qu'il prenait à une question d'art un intérêt plus fort , plus personnel , qu'il n'est dans la nature de l'esthétique d'en inspirer^ même aux dilettanti les plus passionnés. Mais cette personnalité , cette chaleur étaient précisément ce qui nous captivait ; nous écoutions avidement sans prendre garde
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que rassemblée s*était peu à peu dispersée et noire curiosité fut excitée au plus haut point lorsque tout à coup l'interlocuteur baissa la voix et fit d'inutiles efforts pour retenir les larmes qui le suffoquaient. Langlès s'était rapproché. Il s'informa avec autant de réserve que de grâce des motifs de cette douleur subite. ((Vous méjugez bien enfant, répondit l'étranger avec un doux sourire et en s'essuyant les yeux, mais ces gravures ne m'ont pas «trouvé préparé. Leurs temples moussus, leurs basiliques délabrées, leurs sanctuaires en ruines ont donné pour ainsi dire un corps à mes souvenirs et j'ai obéi à une émotion qui ne vous étonnera plus quand vous saurez que la destinée de ma vie entière se résume dans une vieille église. Je vois bien, ajouta- t-il, que vous désirez avoir le mot de cette énigme. En provoquant votre curiosité j'ai en quelque sorte contracté l'engagement de la satisfaire. Nous ne sommes plus qu'en petit nombre , et si un court récit ne vous cause pas d'appréhension y je vous expliquerai volontiers les paroles que je viens de. prononcer. Je sens même que cela me fera du bien... » Nous l'assurâmes, comme il était
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yrai , qu'il allait au devant de nos désirs , et Lang[lès ayant surtout insisté pour Fenteudre ^ il jeta encore une fois les yeux sur la cathédrale de Lincoln^ soupira profondém^it et commença en ces termes.
Cl Au centre du bourg de N. s*éleTait une ancienne église dédiée à St. Christophe , dont on voyait à l'entrée la statue colossale, sculptée dans le goût du treizième siècle , avec l'inscription latine ordinaire qui signifie : quiconque regardera cette image ne mourra pas de maie mort. Le 5 mai 1779 , cette église avait été décorée comme pour un jour de fête. Le chemin qui y conduisait du manoir seîgneuiial était jonché de fleurs et bordé de paysans qui faisaient de fréquentes dédiarges de mousqueterie. Dans une grande calèche découverte , suivie de deux voitures fermées et flanquées de laquais galonnés, cinq ou six gentilshommes revêtus de ces habits éclatans et somptueux qui jadis aidaient à distinguer les rangs, se serraient d'un air satisfait autour d'une sage-femme « portant dans un riche maillot un enfant noiH veau-né et dont cette pompe féodale et rustique annonçait le baptême. L'enfant inscrit avec tant
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d*ëclat parmi les chrétiens était inoi-mème.
Mon père avait perdu trois fils^ et nne fille , et, parvenu , ainsi que sa femme , à un âge assez avancé , il voyait avec douleur son nom près de s'éteindre , son nom dont il était si fier. Ma naissance fut pour ma famille un bonheur inespéré; on la consacra dans Téglise, par Férection d'une nouvelle chapelle où mes quartiers n'étaient pas oubliés et formaient autour du saint une longue auréole de blasons aux brillantes nuances. Je ne pouvais manquer d'être un enfant gâté et je le fus dans toute la force du terme.
Ma mère^ à qui la faiblesse de ma complexion causait des anxiétés toujours renaissantes , et qui avait dans St. Christophe , patron de tous les ra&les de notre maison , numérotés à la manière des princes Henri de Reuss , une confiance sans bornes , me conduisait chaque jour à réglise j multipliant y à mon intention , les ciei^s , les offrandes , les ex-voto , les messes et les neuvaines. Le premier objet qui attira mes regards fut l'imnge gigantesque du saint levant le petit Jésus sur ses larges épaules ; le premier récit que conserva ma frêle mémoire
fut cette légende miraculeuse. Peu à peu s*y joignit rhistoîre de tous ceux de mes ancêtres dont les tombeaux n'étaient pas un des moindres ornemens du vieux temple* Ces chevaliers de marbre étendus tout d'une pièce et les jambes serrées , comme une momie égyptienne , sur la pierre tumulaire , ayant à côté d'eux leur heaume et leurs gantelets , et sous les pieds , leur lévrier fidèle ; les hiéroglyphe» bizarres de l'héraldique , les cottes hardies , les voiles , les guimpes , les ceintures et les bourses des figures de femmes , dont quelquesunes tenaient de petites chapelles dans leurs mains , en mémoire des legs pieux qu'elles avaient faits , tout cela saisissait fortement ma jeune imagination. Ma mère avait encore à répondre à mes questions sans fin sur les tableaux merveilleux où des anges ravissans de beauté apportaient la palme du martyre à des saints condamnés à d'atroces tortures ; où Marie y pleine de grâce , endormait Jésus et recevait dans une é,table les présens et les adorations des mages. Elle seule se chargeait de m'expliquer les peintures diaphanes des vitraux étincelans des plus vives couleurs j découpées
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par le fer j le plomb et les meneaux en pierre , images que le soleil fait mouvoir , qui s^assombrissent avec le soir ou dans un jour brumeux et semblent descendre du ciel , diaprées de diamans et d'émaux.
Ma mère me répétait sans cesse j en me montrant d'énormes fonts baptismaux de granit auxquels un sculpteur ignorant du dixième siècle avait donné la forme d'une auge , que c'était là que j'avais été régénéré dans les eaux salutaires. Elle me contait .de point en point la cérémonie du baptême , sans omettre les généalogies du parrain , de la marraine , des témoins , et ne tarissait pas sur leur munificence. De sorte que mes premières sensations , en un mot le développement primitif de mon intelligence et de ma sensibilité , se rattachaient à l'édifice sacré dépositaire des traditions de ma famille et qui était devenu en quelque sorte ma demeure, car ma mère paraissait s'éloigner du château avec empressement. Malheureuse en ménage , elle craignait d'y retrouver à chaque pas des témoignages de ses chagrins. D'ailleurs, l'absence de mon père en avait rendu le séjour morne et triste. Content d'avoir un
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fils , il n'avait plus ëtë occupé que de ses autres projets d'ambition ; et, afin de les réaliser ^ il restait alternativement à Paris et à Versailles , où il jouait , comme tant d'autres , le misérable rôle de courtisan et de solliciteur.
Il y avait pourtant dans le voisinage du château un ami dont ma mère faisait le plus grand cas. C'était le notaire du canton , homme aussi remarquable par ses vertus que par ses connaissances et à qui de longs et honorables travaux avaient acquis une fortune à peu près égale à la nôtre. Malheureux par sa femme comme ma mère l'était par son époux , mais devenu veuf récemment , il consacrait tout son temps aux travaux de son étude , h ses livres chéris et à Téducation d'une fille qui ayant un an moins que moi^ devint la compagne de mes jeux.
Ma mère me conduisait avec Mathilde à l'église et nous faisait les mêmes récits , nous apprenait les mêmes prières , les mêmes pratiques de dévotion. Car c'était h cela que se bornait mon savoir , attendu qu'on redoutait pour moi les suites de toute application sérieuse. Mais Mathilde, bien qu'enfant, était beaucoup plus instruite ] déjà elle lisait avec correction, tra-
çait élégamment des caractères et mariait sa vchx innocente aux sons de Torgue , à la psalmodie des fidèles. L'envie de chanter avec Mathilde m'inspira le goût de la musique , le désir de comprendre les livres que je trouvais dans ses mains celui de la lecture ; si bien que , quand après une opiniâtre résistance , ma mère céda aux conseils du notaire et de son directeur à elle , vieux prêtre adoré dans le pays pour sa bienfaisance et sa sagesse , conseils qui avaient pour but de mettre un terme à mon ignorance, elle trouva , à sa grande surprise , qu'au lieu de montrer de l'aversion pour l'étude , j'étais disposé à m'y livrer avec ardeur. J'avais , ou plutôt nous avions deux maîtres , le père de Mathilde et notre pasteur. Nous apprenions à glorifier Dieu dans ses œuvres , à reconnaître en tout les desseins de sa providence et à ne considérer la culture de l'esprit que comme un moyen de nous rapprocher de la divinité. On pense bien qu'une éducation si religieuse , loin de nous écarter de l'église , nous y ramenait à chaque instant de la journée. Ma mère , qui commençait a être retenue dans son lit par ses infirmités , ne pouvait plus nous y accom--
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pagner. Je m'y rendais avec Mathilde , qai rae semblait un séraphin détache de la toile des tableaux que j'aimais tant , ou l'ange gardien chargé de me protéger.
J'ai dit tout à Theure qu'elle partageait mes jeux. Cette expression n'est pas . exacte , du moins dans le sens qu'on lui prête ordinairement. En effet , sans manquer de* vivacité ni d'enjouement , nous ne connaissions aucune des récréations habituelles de l'enfance , et il y avait quelque chose de sérieux dans tous no9 plaisirs. Un de nos plus vifs était d'écouter la voix puissante de l'orgue vibrant sous les voûtes en ogive , roulant avec majesté à travers la nef et enveloppant les . pilastres massifs de ses accords , tour à tour graves et tendres , triomphans et funèbres, rapides et languissans* Quelquefois Mathilde chantait seule un motet , et je croyais que Dieu retirait mon cœur de ma poitrine pour y imprimer un sceau mystérieux. Je me mêlais alors avec enthousiasme au chœur et je répétais les paroles des prophètes et des psalmistes avec une intelligence et une expression , qui , j'ose le dire ^ étaient fort au« dessus de mon âge.
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La première communion est une des grandes époques de Tenfance. Par elle le christianisme nous initie à la jeunesse et nous fortifie contre les passions de cet âge d*enivrement. Mathilde et moi nous avions été préparés à cet acte solennel par notre digne curé. On nous aurait pris , à la ferveur de nos vœux , aux élancemens mystiques de notre piété , pour deux disciples de cette sainte Thérèse qui croyait donner la plus haute idée possible de la misère de Satan en disant qu'il était incapable d'aimer.
A genoux a côté de Mathilde vêtue de blanc et couronnée de roses , j'attepdais le corps du rédempteur avec une foi vive , un recueillement profond. Les murailles grisâtres de Féglise rayonnaient à mes yeux de l'ineffable clarté de l'Éden , et quand je détournais mes yeux de l'autel , il me semblait que mes ancêtres se redressaient sur leur tombe pour être témoins de mon bonheur. C'en était fait : l'accomplisse-, ment simultané d'un des devoirs essentiels de la religion me liait plus fortement -à ma jeune compagne : notre union, qu'il ne m'était jamais entré dans l'idée de voir rompre sur la terre , venait de se cimenter dans le ciel.
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La commumon achevée, le pasteur frappé de la gravité que deux enfans avaient montrée dans une circonstance dont de plus âgés sont souvent loin d'apprécier Timportance , nous adressa une exhortation simple et paternelle à persévérer en Famour du Seigneur, exhortation qu'il termina par ces mots , prononcés principalement pour moi et T{ui ne sortiront jamais de mon souvenir : Mes enfans, en suivant les voies du salut , gardez-vous , par une erreur dangereuse , de mêler aux œuvres de Dieu ce qui n'en est pas. Dieu est un maître jaloux et qui ne tarderait pas li vous punir d'un partage sacrilège !
Ainsi se passaient nos premières années dans le calme et Tinnocence. Je me surprenais cependant à considérer. Mathilde avec un sentiment inconnu ; je lui trouvais une beauté autre que celle d'un ange , je découvrais en elle des perfections auxquelles je n'avais pas encore songé , je suivais avec une curiosité toute nouvelle les rites du mariage catholique , et les baptêmes m'attendrissaient jusqu'aux larmes. De son côté Mathilde rougissait quand je la regardais fixéipent , et aux lieux où
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naguère je la trouvais seule , je remarquais plus souvent la présence d*une discrète gou- Temanie. Il s*en falhiît toutefois que je me rendisse compte de ces changemens , étranger que j'étais à Fanal f se subtile des roouvemens de rame , surtout de ceux dont le nom était pour moi lettre close.
Ma préoccupation n'allait pas jusqu'à ignorer que l'église était moins fréquentée que d'habitude , qu'on y brûlait moins de cierges, qu'on Y consumait moins d'encens. Le village avait changé d'aspect. De temps à autre il était traversé par des étrangers de mauvaise mine, dont quelques-uns avaient outragé l'image de St. -Christophe et insulté notre pasteur. Plusieurs paysans avaient notablement modifié leurs manières d'agir à notre égard ; ce n'était plus la même politesse , il s en fallait. Les chapeaux et les barettes jadis si prompts à s'abaisser devant nous, restaient maintenant obstinément doués sur la plupart des têtes.
J'avais entrevu avec indignation , malgré mes idées religieuses, un sourire sardoniqne sur quelques lèvres , quand j'entrais à l'église avec Mathilde ; et sur la porte du château j'avais lu ,
sans y rien comprendre , le mot arUtoerate crayonné à différentes reprises avec de la craie rouge.
Le caré et M. Rousseau ( c'était le nom du notaire ) s'enfermaient plus souvent et plus long-temps avec ma mère , à qui ils apportaient journellement de grandes feuilles de papier imprimées et timbrées , dont la lecture excitait presque toujours leur consternation. Comme on le pense bien , je confiais mes observations a Mathilde , qui était agitée de pressentimens sinistres. Nous n'osions interroger personne , comme si la réponse devait nous annoncer un grand malheur, et. notre terreur était à son comble lorsque M. Rousseau nous regardait en soupirant et murmurait : pauvres enfans , malheureuse France \
Mon père était toujours à Paris , où n'ayant rien obtenu de la cour , il avait engagé une partie de sa fortune afin de subvenir à sa représentation et à des -dépenses peu raisonnables pour un vieillard. Je n'en entendais jamais parler , pas même aux domestiques , lorsqu'un jour à huit heures du matin , une voiture escortée par une douzaine d'hommes armés de piques s'arrêta
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deTant le château. Il en sortit un personnage en veste et pantalon de nankin , et dont les cheveux blancs étaient hideusement couverts d*un bonnet rouge , de forme phrygienne comme ceux du reste de la troupe. A peine avait-il mis pied à terre qu'il ordonna à ses gens d'abattre le blason qui surmontait la porte dlionneur : à la place il fit arborer un drapeau tricolore, et marchant en tête de ces démolisseurs 9 il prit le chemin de l'église.
Par une rencontre fatale, ma mère qui depuis long-temps- ne sortait plus , s'y était fait transporter , afin , disait-elle , d'implorer la miséricorde divine pour la monarchie. M. Rousseau priait à côté d'elle avec un petit nombre de fidèles , et Mathilde et moi , sans bien comprendre l'objet véritable de cette intercession , nous n'en frappions pas moins notre poitrine avec une sympathie involontaire.
Des clameurs impies venant du dehors se firent entendre au moment où le prêtre élevait l'hostie sous la garde des chérubins et des archanges. L'épouvante et l'horreur s'emparent de l'assemblée. Les sicaires entrent en hurlant des couplets abominables et chassant
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devant eux (oat ce qui se irouye sur leur passage , tandis que leur capitaine prononce ces mots d*un air menaçant : Retirez -tous , canaille fanatique. A cette injonction , ma mère tourne la tête : F'ous , Christophe I s'écrie- t-el le avec un retentissement terrible ; et elle roule sur la pierre froide. M. Rousseau , Mathilde et moi nous nous précipitons pour la relever ; elle était inanimée , son cœur brisé ne rendait plus que quelques rares et faibles pulsations.
Pendant cette scène afireuse , les assistans avaient pris la fuite ; un des forcenés de la bande avait trainé bors de l'église le prêtre tout revêtu de ses babits sacerdotaux et avait foulé aux pieds le calice et les emblèmes des saints mystères.
M. Rousseau s'était approcbé du cbef de cette expédition. Il le regardait d'un air de doute et d'incrédulité. Tout à coup il parut avoir acquis une horrible certitude : c'est vous, vous monsieur le marquis , qui venez attaquer Dieu jusque dans son sanctuaire 1 Que cette profanation retombe sur votre tète ! — A ces mots 9 il saisit Mathilde défaillante dans ses
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bras et sortit* Je Toali» courir après lui :
— Toilà ton père , me dit-il d'une Toix creuse ; et il disparut.
Mon père , juste ciel ! mon père l'ennemi de Dieu ! mon père qui venait de mettre ma mère a deux doigts du tombeau ! Je me jetai sur elle en poussant des cris de rage et je m'é- Tanouis.
Je dus rester long-temps dans cet état d'anéantissement. Quand je revins à moi , un vieux domestique qui m'avait veillé , m'apprit en sanglotant que ma mère avait succombé à la violence de son émotion ; que mon père , après avoir mis les scellés sur les portes de l'église dont il me montra les clefs dans un tiroir , était parti pour aller révolutionner d'autres villages et £ourgs qui n'avaient point pris part au grand mouvement de la France , et que M. Rousseau et sa fille , accusés de royalisme , de fanatisme et d'aristocratie , avaient quitté leur demeure sans qu'on sût ce, qu'ils étaient devenus. Le curé avait été également forcé de pourvoir à sa sûreté.
Je donnai d'i(bondante8 larmes à la mort de ma mère ; mais , il faut bien l'avouer , le déses-
poir qae me causèrent la faite et le danger de Mathilde domina toutes mes antres pensëes.
Les jours de Mathilde exposés, et par qui ? par mon père ! Le malheur me fit une rëvëlation suhite : je sentis Famour profondément enraciné dans mon cœur , je comprié^ en un moment tout le passé.
Le village , autrefois si gai , était morne et désolé. La défiance , la haine avaient séparé toutes les familles. Plus de danses ^ de jeux , ^de helles processions où chacun se disputait l'honneur de porter les gonfanons , où ' les anciens s'avançaient soutenant le baldaquin , où de petits enfans couverts de peau d'agneau et une houlette à la main figuraient St. Jean- Baptiste et le Sauveur. L'église , dont le clocher et l'orgue restaient muets et qui ne renvoyait plus au dehors le parfum de l'encens , ressemblait à un immense catafalque dépouillé de ses omemens. La statue de St. -Christophe était mutilée et un barbouilleur avait écrit incorrectement sur son piédestal : liberté, égalité ou la mort.
Pendant que mon père .poursuivait le cours de ses exploits , laissé du moins maître de mes
actions , je rôdais sans cesse autour de la maison de M. Rousseau , espérant à chaque instant en voir sortir Mathilde ; mais tout y était pareillement silencieux et mort.
Une énorme pancarte collée sur la porte annonçait que cette habitation était devenue propriété nationale.
Deux mois s'étaient écoulés , et de MathUde et de son père pas le moindre indice. Vers le soir , en sortant du château par une poterne , car rentrée principale avec son nouveau tro* plTée m'était odieuse et je n'aurais pu y passer de sang-froid , je vis entrer furtivement dans le petit bois voisin une jeune paysanne dont la démarche fit sur moi un efiet que je n'essaierai pas de décrire. Je la suivis machinalement et n'eus pas fait quatre pas que je résolus de l'accoster. S'apercevant de mon dessein , elle se mit à courir dans une direction opposée au chemin qu'elle avait pris .d'abord ; mais j'eus bientôt rendu cette manœuvre inutile et lui coupai toute retraite ; je reconnus Mathilde ! Les jeunes gens d'aujourd'hui^ qui n'aiment que l'argent et les places , refuseront de croire que cette reconnaissance fut pour moi un des
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instaos les plus dëKcieax de ma rie. Pour la première fois , je serrais Mathilde dans mes bras et elle ne cherchait pas à s'en dëgagper..*.» Son père était réfugié dans une cabane cachée dans le bois et elle était allée lai chercher à manger chez une pauvre femme qui n*aTait pas oublié ses bienfaits. Le lendemain au plus tard ils deyaient quitter le pays et essayer de gagner Farmée des princes , où M* Rousseau croyait que l'appelait son devoir encore plus que la nécessité de mettre à couyert ses jours et ceux de sa fille. Cette confidence me fit sortir de mon rêve. — Vous partez , Mathilde ! eh bien ! je vous suivrai , je défendrai votre père et vous-même , je... — Insensé! tu ne connais pas mon père ; attaché à son IKeu j à son roi, il refuserait tout secours du fils de Fhomme qu'il regarde comme l'ennemi le {dus aehamé de l'un et de l'autre. Le malheur l'a rendu injuste et il te confond dans le même anathème avec les auteurs de nos infortunes !
£lle pleurait si amèrement en articulani cette dernière phrase que sa doiideur me bisaii oublier la mienne. -^ Ah ! Mathilde , chère Mathilde, luidift-je, si tu ne me hais pas ^ je
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pardonne à ton père. Il a beau faire, je le rererrai un jour et je le désarmerai en servant la cause qu'il regarde comme sacrée. Mais avant de nous séparer momentanément , tu dois me rassurer sur Farenir ; Dieu nous a unis depuis notre enfance : qu'il reçoive nos sermens indissolubles , aujourd'hui que nous connaissons le secret dé notre cœur. Ce soir à minuit je t'attends dans l'église. Là , en face du ciel , nous nous engagerons notre foi mutuelle... Je meurs si tu me refuses.... — Mathilde voulut me prouver l'inutilité, le danger même de cette démarche j elle alla jusqu'à dire qu'elle se croirait coupable en se la permettant; mais je mis tant de feu , d'emportement , de fougue , de tendresse dans mes instances , qu'elle finit par me dire en s'échappant : à minuit/
A minuit / cette heure passée , ô Dieu !
prenez le reste de mes jours. Voilà le cri de mon âme dans des transports auxquels l'idée d'une séparation faisait succéder les plus poignantes angoisses. J'allai tirer les clefs de l'église du tiroir que m'avait montré mon domestique et j'eus bientôt gagné le cimetière qui , suivant l'usage, entourait l'édifice. La nuit
ëtait noire , mais la lane brillait d*an grand éclat. En la regardant, je crus y voir plus distinctement des traits d*homme ; c*était une tète yéritable dont les yeux se dirigeaient vers moi avec une expression mauvaise. J*eus peur, le frisson me saisit et je me heurtai contre une croix de bois restée encore par miracle sur une des tombes rustiques dont j'étais environné. Mathilde ne venait pas. Aurait-on découvert sa retraite? lui aurait-il été impossible d'échapper à la surveillance de son père ?
Elle-même n'aurait-elle pas changé de sentiment? Le frôlement d'une robe se fit entendre et la face narquoise de la lune m'indiqua Mathilde qui arrivait glacée de terreur. Je Tentrainai rapidement vers la porte de la sacristie, qui n'était pas en vue comme le portail , et je mis la clef dans la serrure. La porte s'ouvrit en gémissant. Nous entrons : je tenais Mathilde par la main et je m'avançais armé d'une lanterne sourde dont je venais seulement de faire usage, parce qu'en plein air j'avais craint de me trahir. Nous voilà dans l'église même , dont les échos s'éveillent sous nos pas et nous saluent de mille sons inconnus , de détonations bruyantes , de
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Hcanemens sardoniques , de gémisseraens lamentables ; la lanterne sourde projetait une faible lumière devant nous, tandis que la lune se montrant derrière les vitraux plongeait dans la nef et jetait une lueur blafarde sur les sépulcres de marbre et les vieux confessionnaux.
Dieu m'est témoin que j'étais plus que troublé. Mathilde ne proférait pas un seul mot et je n'osais rompre le silence. Je la conduisis à la cbapelie où pour la première fois nous avions été admis au banquet des chrétiens , et où était enterré 9 sous une simple pierre relevée d'un demi-pied} le chef de notre famille. Je me mis à genoux sur cette sépulture et plaçai Mathilde à côté de moi. Ses mouveraens paraissaient mécaniques et indépendans de sa volonté. Sa main restait dans la mienne, mais sans agitation , sans tremblement , comme une main de squelette ; sa tête se pencha sur mon épaule , mais cette attitude voluptueuse ne m'inspira que de l'épouvante* ** Promets-moi , lui dis-je , de n'être qu'à moi seul : Christophe , je n'appartiendrai jamais qu'à toi. — A ces mots j prononcés tout bas , Mathilde demeura muette et immobile.
— Je jure devant Dieu , répétai-je , que je ne
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serai jamais qu'a toi...» — L'écho redît toi , et une voix éloignée répondit distinctement de profundis.
Je serrai conTulsiyement Mathilde contre mon cœur et dans ce mouvement je renversai ma lanterne. Du fond de Téglise s'avançaient à la lueur tremblante et débile d'une torche quatre spectres qui portaient un cercueil , en tête desquels un autre spectre m'ofl&*it les traits du pasteur qui nous avait baptisés , du pasteur dont nous avi<ms reçu les leçons. Ce cortège s*arrêta devant nous et les fantômes répétèrent sourdement deprofundia , puis ils s'évaporèrent par la porte de la sacristie que j'avais ouverte* — Tu avais raison , Mathilde , nous avons commis un sacrilège; c'est moi qui t'ai rendue criminelle , et la mort même vient de m'annoncer ma punition; mais toi , elle t'épargnera, elle
le doit. Un éclat de rire horrible fut la répartie
de Mathilde. Non , rien n'était exéerable comme cette gaieté fun^re d'une femme qu'on aurait prise pour une morte. Je la soutenais dans mes bras et elle se mit à rire encore d'un ris stupide* £n ce moment je n'eus plus la force de la soutenir , nous tombâmes tous deux sur le pavé^
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où ma main palpa conyulsiyement des ossemens scalptés. Une clarté iuopinëe m'inonda soudain. — Ma fille , rends-moi ma fille , fils inhumain d'un père barbare. Profitant de mon sommeil , tu me Tas enlevée , mais je Tai suivie , mais j'ai reconnu ses traces , et je la retrouve entre tes bras, dans la maison souillée du Seigneur! — Il me i'arracbe alors , le courroucé vieillard , la charge sur ses épaules et me lançant un regard de malédiction , il s'éloigne. J'étais stupéfait , anéanti , toutefois j'entendis encore le rire infernal de Mathilde ; délirant de fièvre , de désespoir et d'eSroi , je m'élançai «ur les pas de son père.
L'obscurité et mon désordre m'empêchèrent ^e le rejoindre ; j'errai toute la nuit dans le bois pleurant et riant moi-même jusqu'à ce que Je tombai d'épuisement au pied d'un arbre , où je fus trouvé le lendemain par mon vieux domestique*
La fièvre fit des progrès effrayans ; cepen^ clant au bout de quelques semaines , malgré la faiblesse de ma constitution , je fus en état de me mettre en route. Je sortis heureusement de la France , dont toutes les issues étaient étroite-
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ment gardées , et où je reacoatrais à chaque instant la guillotine sur mon passage ; j'allai offrir mes servicesau prince de Condé,qui les agréa. Le curé , mon ancien précepteur , était aumônier d'un régiment de cavalerie. Ce ne fut pas le seul ami que je retrouvai. Dans une escarmouche , je fus assez heureux pour sauver la vie à un chef des émigrés. C'était M. Rousseau, qui s'était avancé par son dévouement et sa bravoure. Ce service et plus encore mon royalisme triomphèrent des ressentimens et des préventions de cet homme aussi généreux que magnanime. Je redevins son pupille, son fils. . • Son fils ! hélas! il m'apprit que Mathilde , à la suite de notre entrevue dans l'église S^-Christophe , avait été long-temps frappée d'une démence absolue; qu'enfin, ayant recouvré la raison, elle avait pris le voile dans un couvent d'Autriche , où elle était décédée en odeur de sainteté. Quant à mon père , ses excès républicains ne lui avaient pas mieux réussi auprès des bourreaux de la France que ses assiduités auprès de l'ancienne cour. La tache indélébile de sa noblesse l'avait rendu suspect , et il avait été réduit à se tenir caché au fond d'un caveau de l'église S^-Ghristophe^oùl'hoa-
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nète serviteur dont j'ai parlé lai apportait de la noarriture au péril de sa vie ; mais enfin découvert dans cette misérable retraite j il avait subi le sort des Danton et des Saint* Just.
Pour moi , je ne suis revenu en France qu'avec la branche ainée des Bourbons, rapportant un trésor bien précieux , les restes de Matbilde et de son père* Quand je retournai dans mon village, on démolissait l'église S^-Christophe , qui après avoir servi long-temps de magasin à fourrage 9 avait été achetée par la bande noire ^ habile à spéculer sur le plomb , le fer , les pierres , les briques et le bois , sans s'inquiéter da mérite de l'architecture , ni des souvenirs et des traditions attachés aux monumens. Il n*y avait d'intact qu'une chapelle , celle où Matbilde et moi avions été frappés d'une vision qui en réalité se réduisait à une de ces cérémonies du culte que les prêtres zélés accomplissaient la nuit au temps de la persécution.
J'arrivai assez tôt pour arrêter le marteau et la pioche. Je fis l'acquisition de ce qui restait d'un édifice qui avait eu une liaison si intime avec mon existence entière : ayant reconquis la tombe
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du chef de ma famille, j'y déposai la dépouille mort^e de M. Rousseau et de sa fille, et y ménageai pour moi une place que je ne tarderai pas à occuper». • Peut-4tre maintenant , mes^' sieurs , vous trouverez assez naturelle Timpression que m'ont laissée ces représentation d'architecture gothique , et tous m'excuserez d'avoir mêlé mes obscures douleurs a vos spéculations brillantes. »
L'étranger se tut. Croyez - tous , monsieur, dit l'un de nous , que l'arc en ogive soit plus ancien que le douzième siècle ? — L'étranger fit un signe de tête qui ne signifiait ni oui ni non , prit son chapeau et sortit»
En dépit des rieurs la scolie a du bon.
Epître sur lu traduction.
Un grand nombre de ces notes sont de l'auteur primitif des récits qu'on vient d'essayer de transcrire. Brunck^ qui aurait pu prendre pour
devise .ce vers de Voltaire :
Tous les goûts Â la fois sont entrés dans mon flme ,
trouvait en lui de la sympathie pour des inspirations poétiques , une question de théologie , un problème philosophique, un phénomène naturel , une difficulté d'histoire ^ comme pour une vétillerie grammaticale^ un grand débat politique, une remarque, une scolie d'érudit. Ce sont quelques-unes de ces bribes à la Saumaise , que nous recueillons ici et plus loin. Q? ^ le lecteur se tienne donc pour averti et ne Kous reproche pas l'ennui qu'il pourrait éprou-
ver en parcourant ces paged intitulées Notes* Celui qui annonce par des ëcritaux bien apparens qu'il y a des paê-de-loup dans son jardin, n'a point d*excuse à faire i l'imprudent qui y tombe.
La Revue encyclopédique^ a laquelle MM. P. Leroux et H. Garnot, ont donné une direction toute nouvelle , contient dans ses livraisons de juillet et de septembre 183S, deux lettres de M. Henri Klimmrath , sur l'université de Heidelberg , lettres où l'on cherche à caractériser l'enseignement du droit dans cette célèbre académie* Marsilius Brunck était un des disciples les plus assidus de MM. Thibaut et Creutzer.
P. 4. fVéééric, comte de Frensiorf,
Voici nn passage des annales de Bamberg , composées par Martin loflkaann et publiées par JF.-P. tudewig, passage qui semble cottcemer la famille de Marstlias 4e
frepsdorf ûii Brunok, IX te trowe, dut U chronique, sous Tannée 1188 :
u Casterùm R„.,giorum, FrênêdorpArum , Wûêehen" » feldênêmm comitnm, eadem fuit cnm Schiisêe^ber- M giorum familiâ , niti qn&d ab iis locit , obi regiam n habnerunt, appellari maluemni. » Vol, I compleef. sctipi, rjtr, êpisc. Bamèergenti* , Franeof. , 1718, infol. , 139 , 140.
AV1US KV CHAPEL
P. 16. Ausêi mal en p<nnt ^pie Lanval.
De U maisnit la Eoi fii, Mail sun «Toir ot dexpeadu.
Car la Eoi rien ne li duna.
Ne Lanvax ne li demanda.
Ces cfaatre yen «ont tirés du Lai de Lanval , dont Lcgrand d'Aussy a donné un extrait et que H. de Roquefort a publié en original. Ce dernier pense que Marie de France qui le composa, était bretonne , mais on a déduit dans les Archives historiguee des Pays-Bas, les raisons qui portent à croire qu'elle était née sujette des comtes de Flandre.
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P. 10. Un payé aà les homme» vivent dans des tanières...
Ce n^est pas d'aujourdliai , on le yoit^ que la Belgique a TU calomnier par les étrangers ses mœurs , son histoire et jusqn^à son climat. Cela est d^autent plus fâcheux, qu^elle n^a pas toujours rencontré des défenseurs aussi forts de raison et d'esprit que H. Ph. Lesbroussart«
P. 20. Un homme qui a cru s*honorer en sHnscrivani parmi ceux qui en brassent,,.
U est singulier que les Français s^obstinent encore à faire d^ArtcTelde un brasseur , malgré les preuTCS qu^on leur a administrées contre cette assertion qui tend à dénaturer le caractère des troubles de Flandre au 14e siècle. V Encyclopédie des gens du monde, Pouvrage le plus récent en date , répète cette erreur , re- IcTée il y a long-temps par H. Cornelissen, et dont H. d^Arlincourt a fait la base de son roman du Brasseur-Roi. Le noble auteur deyrait bien nous dire où il a pris que Revart ( lisez Ruward , mot à mot , gardien de la tranquillité) signifie Rm citoyen!
P. 33. Le joli fabliau composé par mon vieux camarade
Henri d'Ândeli,
L^original est dans le reoueil de Barbazaix et la traduction en prose dans celui de Legrand d*Anssy.
P. 43. Cette barbe de satyre., *»
L'un des pamphlets dont on fut inondé au dix-huitième siècle , ce siècle incrédule et anti-religieux , est intitulé : Essai sur l'histoire naturelle de quelques .espèces de moines , décrits à la manière de' Linné, La description du franciscain commence ainsi : Sans barbe, la tête rasée. On connaît de plus : La guerre' séraphique ou histoire des périls qu'a courus la barbe des cctpucins par les violentes attaques des cordeliers. On se rappelle également le mot de cet enfant qui prenait un cordelier pour la femelle d^un capucin. Hais , dans le principe , tous les franciscaina ne renoncèrent pas à la barbe \ ce qui suffit pour justifier Marsilius Brunck.
P. 69. L'ouvrage d'un enchanteur ou de Vêlant...
Nous nous réjouissoBS d'avoir Toccasion de citer ici la dissertation sur Veland le forgeron , de notre ami H. Depping, l'un des hommes qai savent le plus de choses et de choses neuves et singulières. Il a eu cette fois pour collaborateur H. francisque Michel, jeune philologue plein de goût , qui avec H. Paulin Parts , a déjà rendu de si importans services à la littérature française du moyen âge. — Il ne parait pas, pour le dire en passant , que ces écrivains , qui citent d'ailleurs VEdda de l'édition de Hagnusen, aient eu entre les mains la troisième partie de cet ouvrage , dans laquelle
pp. 850 — 860, il y a une longue et curieuse note sur Vêlomt, Veland, Vôlundr^ etc.
P. 66. Priam, chef dé la maison royale de France...
Nous recherchons, dans un mémoire exprès, Porigine de ces traditions troyennes.
P. 76. Réciis.
Le fonds de cette narration est Trai. Voy. Nouvelles archtpes historiques des Pays-Bas , t. V, p. 342 , et notre Supplément à Vart de vérifier les dates , p. 300.
P. 87. Et tous ses desoendans adoptèrent depuis pour cri d^armes , les mots : Gatrk au cbapkl.
La terre de Gavre était une dea cinq anciennes baronnies du comté d'Alost, qu'en français on appelait verges^ en flamand roeden. Elle fût possédée autrefois par la maison de Laval , ensuite par oellc de Luxembourg , puis par celle d'Egmoad. Béatrice , dame de Gavre , de Herendre et de Yinderiiout , épousa Gui III , comte de Laval en Franoe, lequel mourut en 1333.
La terre de Gavre demeura dans la maison do Lavad jusqu'à Tannée 1476 , que François, comte de Laval , la vendit à François de Luxembourg, sire de Fiennes et de Sotteghem , revêtu du collier de la Toison*d'Or en
1401 , et créé par Charles-Quint , premier comte de Gavre. Sa sœur et son héritière Françoise de Gayre^ épousa Jean II d^Egmont.
Au reste, les Gavres paraissent avec éclat dans Thisteire , dès les temps les plus reculés. Le nom de Rasae semblait être affecté à cette famille , dont Aubert Le Mire rapporte plusieurs diplômes et à qui appartint la charge de houteiller de Flandre. La maison primitiTC de Gavre , a subsisté jusqu^à ce prince de Gavre qui mourut à La Haye , grand->maréchal de la cour des Pays-Bas, et président de Facadémie des sciences et belles-lettres. Il descendait de Rasse , sire de Gavre , de Chiéyres , de Liedekercke et de Boulers, dit le glorieux chevalier, pair de Hainaut et grand -écbanson héréditaire de Flandre , qui fut fait prisonnier à la bataille de BouTÎnes en 1214 et avait épousé Sophie , fille de Godefroi II , sire de Bréda. Un de ses successeurs Guillaume de Gavre, dit de Hérimez, sire de Steenkercke , veuf d'Isabeau d^Enghien , fille de Yautier III , sire d^Enghien , et d^Isabeau , comtesse de Brienne et de Liches , duchesse d^ Athènes , épousa en 1406 , Jeanne de Berlo , qui lui apporta la terre de Frezin , en Brabant.
Le dernier prince de Gavre à qui Ton ne pouvait reprocher qu^une excessive vanité , avait des «eotimens nobles et un esprit cultivé. Il représentait parfaitement, à la morgue près, un grand seigneur d'autrefois. Hassin , acteur comique qui réussissait dans les rôles de marquis , surtout dans ceux de Tufiières et de Honcade , passait pour son frère adultérin.
Imprimé pour la première fois dans le Recueil encyclopédique belge, ayec une désolante incorrection.
P. 118. Façades bigarrées.
La seconde partie «de V Essai sur la statistique du V ancienne Belgique, insérée dans les Mémoires de V Académie de Bruxelles , contient d^amples détails sur Parchitecture des Belges, avant le dix- septième siècle. Le roman de Garin le Loherain, antérieur au XIII^ siècle, présente, à la pag. 107 du tom. 1er de Pédition de H. Paulin Paris , les vers suivans qui font allusion à ces façades sculptées , dont il est parlé dans le texte :
Li seoeclians 4 la fenestre vint
À lui la sache {la tire) , si que toute Tovrit :
Par les entailles toma avant son vis.
L'éditeur explique naturellement le mot entailles, par les sculptures et les ciselures qui ornaient la partie extérieure de la fenêtre.
P. 119. Les frères de la Chambre de rhétorique du livre.. . , Les Chambres de rhétorique de la Belgique , dont
celles de Gand et d^Iprei , passent pour des plus an* ciennes, paraissent à H. N. Gornelissen une imitation des associations littéraires de l'Italie avec laquelle les habitans des Pays-Bas entretenaient des relations suivies dès les temps les plus reculés. H. J. -C.-E. Van Ertbom n^y Toit qu'une contre-épreuve de nos jurandes , confréries et corporations armées.
Une histoire complète de nos chambres de rhétorique serait digne de la plume d'un écrivain de goût et d'érudition. En attendant qu'on l'entreprenne , voici les renseignemens que l'on peut consulter :
Géiu&B. Notice historiette, etc., pp. 152 — 200, du Mémoire de M. De la Sema Santander , sur la bibliothèque de Bourgogne.
E.-H.-F.-J. De VrvAAio. Réponse à^uu ami qu^deman^ dait des èclaircissemens sur une célèbre académie qu'il y avait eu à Malines au Xll^ siècle et sur l'époque des constitutions des chambres de rhétorique de la même vUle , 1787 , in-8o.
- W. Kops. Schets eener geschiedenis der Rederykeren , dans la 2« partie des Verhandeling, van de Maatsch, der JVed, letterk.y te Leyden, 1774, in-4o.
n.-G. Laurschtskn van Eitthch. Beknopte geschiede^ nis van de Middelburgsehe rhetorykkamer : Hbt iiont- Kin JssBB. Ibid. , 3e d. , !« stuk , 1819.
J.-G.-S. Yâh EaiBOM. Gêschiedkundigê aentêêkëning, aengoênde de S^^Luctu-Gildê , 0» 4e redêrykkamgn van de Oiyftak, de Violieren en de ChudUoem, Antw. , 1806 9 in-8û,— e« druck. Aid., I8ad, 10^.
— Ls HÈxi. Recherchée historiqnee eut l'académie d'Anvers j (ayec une liste de» chambres de rhétorique de la Belgique, diaprés K.ops). Brux., 1814, in-12.
Dans le Cotai, der IM. van de Maatech, der N'ed, leUerh. , te Le%den,lS!è9 , il 7 a , pp. IM— 127 , une liste de quelques compositions de Rederykers , au nombre de 18.
Le catalogue de la bibliothèque de M. Hye Schoutheer, Tendue à Gand en janyier 1833 , indique sous le n» 684, un recueil de pièces relatires à 12 chambres de rhétorique de Gand et d^Ipres.
Enfin K. Siegenbeeck , dans son résumé de Vffistoire de la littérature dee Pays^Bfis, traduit par H. Lebroquy , fournit quelques détails sur l'organisation de ces espèces d'académies.
Nous ayons sous les yeux Pacte d'institution et d'érection de la chef-chambre de rhétorique de Halines, donné par l'empereur Maximilien et l'archiduc Philippe en 1492, confirmé et amplifié par le dernier en 1606, confirmé en 1607 par le même empereur et l'archiduc Charles, enfin confirmé par Xarguerite d'Autriche en 1511, et par Maximilien et Charles en 1512. Cet acte
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et •€• eonfirmttkms sont en flamtnd et inéditt. Ils •ont tiré» ihane eopie qm est à le bibl. de le Haye , et qui a été prite siir im registre en percliemm de la oliaflBbro de la pi09inê à Halines.
P. 122. Martres singerêêses,.:
Harsiliiu Bnrnck a «Bpnmté le* paroles aenlignéet à Rabelais | dont il atait commencé par faire trèspeu de cas et qnUl avait fini par Ure et relire atee un plaisir extrême. Foy. au surplus dans le Dictionnaire de la conversation son article Cour ^fous de ).
P. 128. Simon le Oyrenéen,.,,
Cette tradition du Juif errant est une deê plus singulières et des plus uniyerselles du moyen âge. Elle n*a pas cessé d'atoir cours en différentes contrées et la poésie Ta mise plus d'une fois en œuvre.
Gosthe dans ia jeunesse avait projeté une grande épopée sur le sujet populaire du Juif errant, dont il dit n*avoir écrit que quelques fragmens. ->— Dans la ontième livraison du Magasin pittoresque , on a traduit une pièce du poète allemand Shubart , intitulée ; jihasterus, ou le Juif errant; une tragédie allemande de Gustave Adolphe, lui donne un rôle et Béranger a chanté ce mystérieux voyageur, dont M. Quinet a mis récemment le nom en tète d'un drame
mythique. — Un grateur appelé Ahatveriu Van Landfeld ou Londersel, a fait. des planches pour les Navi' cations orientales.
Les paysans de la Furca , racontent que cette montagne est le passage habituel du Juif errant , lorsqu^il se rend de Tltalie en Trance , seulement la première fois quHl la franchit , tous diront-t-ils , il la trouva cou- Tcrte de moissons , la seconde fois de sapins et la troisième de neige. — H. Gaignies qui , en 1812 , a fait comparaître le Juif errant sur le théâtre de la Gaieté, a jugé à propos de Pappeler Samuel Iglouf,
P. 124. Petit Jehan de Saintré,..,
Petit Jehan de Saintré , sans doute un des ancêtres du personnage qui figure ici , est le héros d^un joli roman d^Antoine De la Salle , roman dont Brunck ne consultait pas ses intérêts en rappelant le souvenir. Quant il Vabhè de-peu-de-sen» , nous ne serions pas surpria s^il avait été indiqué à notre ami , par un passage de la chronique de Jacques Du Clercq, où il est question d'un malheureux, brûlé à Arras, en 1450 , comme vau-
dois. M Jehan Lavite, dit Vahhè de-peu^de-sens y
)> estait de l'âge de 60 ou 70 ans , et estoit peintre et » estoit bien venu en divers lieux , pour tant qu'il es- » toit rethoricien , et faisoit chants et ballades et les 1) disoit devant les gens, et par especial, avoit fait w plusieurs beaux dictiers et ballades à l'honneur de
M la glorieuse Vierge Marie , et par ^ce , plut ieors gens it rayoient bien chier.... n LiY« X, ch. 4. Tieck n^a la» oublié non pins ce poète dans ton Salhai des sorcières , calqué sor Du Clercq.
P. 126. M. De Viennois...
On a inséré- dans la collection de rAcadémie de Braxelles , un mémoire sur le séjour de Louis XI, alors dauphin , aux Pays-Bas. On peut y joindre comme appendice , une pièce transcrite par Galliot et qui a trait à une excursion que le dauphin fit à Namur , le 7 juillet 1456. La dauphine ( dont , par parenthèse , la nou- Telle de Brunck ne dit mot) , y arriya le 10 suivant. C'est un extrait des archives municipales. •
u Soit mémoire que très excellent et très puischant prinche , H^ Loys , dauphin de France , arriva en la ville de Namur, le tu^ jour du mois de juillet, Pan mil IIIIc et LYI, et avec lui, en sa compagnie, M. le Marisalde Bourgoigne , M, de Mont-Alhain et autres seigneurs de sa compagnie, et fut logié à Thostel de M. le comte de Porcien , seigneur de Croy , emprès Téglise de Saint- Albain, et le lendemain yup jour dudit mois, allèrent devers lui , M. le souverain bailli de la comté de I^amur, maistre Jehan FOrphevre, lieutenant de mondit seigneur de Croy, président du conseil à Luxembourg , et autres conseillers et officiers de M. le duc de Bourgoigne et de Brabant , comte de Ifamur , et les maires , escheviens , éluz et autres des notables bourgeois de la TOME I. ^2
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ville; et illeeq ledit maistre Jehan rOrpbeyre, porta la parole de par Hc^ dettsas nommés à mondit seigneur le dauphin, en lui bien Teingnant de sa joyeuse venue^ et en lui offrant tous services et plaisirs qu^ils poroient faire selon leur possibilité, etc. , et lui fut présenté de par ladite \ille de ITaraur , un bueuf , ti moutons et une pièce de vin; ce que ledit M^ le dauphin de sa grâce reçut bien agréablement, disant si ladite ville avoit à faire de lui , il feroit plaisir à icelle , et disant aussi quUl se loueroit à son bel oncle H. le duc de Bourgoigne , de ce qui lui avoit esté ainsi présenté de par sa bonne ville. »
Suit la réception de la dauphine. En 1468, à Tépoque de la guerre contre les Liégeois , Louis devenu roi , visita Namur à la suite de Cbarles-le«>flardi; et Gaillot mentionne encore cet événement quUl n^a pas mis
néanmoins à sa vraie date. Iliatoire géuérale de
Namur, V, 16, 17, 18, 23, 24.
P. 126. La célèbre université de Lonvain,,..
L^histoire des commencemens de Puniversité de Louvain a été exposée en une suite de mémoires imprimés dans le recueil de V Académie de Bruxelles. On y trouve rindication des auteurs à consulter sur cette grande institution littéraire dont il ne reste aujourd'hui quVne ombre.
Cette université , tant célébrée , était bien déchue vers les derniers temps , malgré Téclat qui entourait
SOT
ses premiers dont nous avons décrit le triomphe dans la première livraison du second volume du nouveau Messager des sciences et des lettres. Ces primi, en effet , ne devaient , la plupart , leurs succès qu^à Thabitude de répondre sans hésiter sur quelques subtilités appelées matières de promotions , et auxquelles lis comte de Cobentzl et K. de Neny j qui en sentaient le vide et le ridicule , essayèrent de substituer des connaissances plus relevées , plus solides , plus en harmonie avec les progrès de Pesprit humain. Une lettre du président de Neny , conservée aux archives , à Bruxelles , met à nu , par exemple, Pabsurdité de la méthode adoptée pour enseigner la géographie en séparant les continens des îles , ce qui rejetait les articles de TAngleterre et de la Sicile après ceux de TEurope , de PAsie , de PÂfrique et de l'Amérique.
II faut être juste pourtant. L'université de Louvain montra généralement dans les disputes théologiques plus de modération et de sagesse qu'il n'appartenait à une corporation privilégiée. On ne voit point qu'elle ait exercé de persécutions marquantes , quoique la philosophie n'y tint qu'une place imperceptible ; en outre le zèle avec lequel elle défendit , dans certaines occasions , le pouvoir temporel contre les prétentions ultramontaines , mérite de fixer l'attention. On se rappelle qu'en 1824 et 1826 , on institua dans le parlement britannique une enquête sur l'état de l'Irlande , où l'on reproduisit la réponse faite par nos théologiens en 1788, aux catholiques anglais, touchant l'autorité du pape.
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Il s^agissait de savoir : l» si le souverain pontife , lea cardinaux , aucuns corps ou individus , faisant partie de Péglise de Rome, exerçaient de droit aucune autorité , pouvoir, juridiction ou prééminence civils quelconques dans Tempire britannique ; 2o si le pape', lea cieirdinaux , aucuns corps ou individus , faisant partie de Péglise de Rome, pouvaient, sous quelque prétexte que ce fût , délier les sujets de ce royaume de leur serment d'allégeance ^ 3o s'il existait enfin dans la religion catholique une doctrine d'après laquelle le catholique fût dispensé , comme homme public ou comme simple particulier, de garder sa foi envers les hérétiques ou autres individus professant des opinions religieuses différentes des siennes. La réponse datée du 18 novembre 1788, et motivée d'une manière remarquable, fut négative sur tous les points.
Avant Pinvasion française , la théologie , le droit et la médecine étaient seuls enseignés avec quelque succès. £n 1788 et 1789, l'empereur Joseph II, dont les innovations soulevèrent surtout le clergé, fit voyager le professeur Lambrechts en Allemagne , et le chargea à son retour, d'enseigner une matière jusqu''alors négligée à louvain , savoir : le droit naturel , le droit public et le droit des gens. Ses cahiers sont à la bibliothèque , où son légataire , H. Boutrepont , les a déposés. Quant & la médecine, le nom de Réga qui s'est rencontré en plus d'une occasion avec l'illustre Broussais, prouve qu'elle n'était pas cultivée sans honneur, malheureusement elle était presque entièrement
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destituée du secourt des opérations anatomiques , pour lesquelles Madame Yonck, la femme du dernier professeur , chargé de cette partie , avait une horreur si prononcée , que son mari ayant été obligé , pour éclaircir une difficulté de médecine légale , de faire une dissection , il y eut momentanément séparation de corps entre eux. Dans les leçons , un mouchoir de poche figurait le cœur humain , le bonnet doctoral le cerceau , et. les écoliers attrapaient ce qu^ils pouvaient.
— Uart syllogistique,' l'ancien aristotélisme renforcé de quelques opinions de Descartes et de Wolf , composaient toute la philosophie ; les sciences physiques étaient fort arriérées , sans qu'il faille prendre à la lettre ce qu'a écrit Du Laurens. Quant à la littérature , le docteur Yan Leemput , professeur en grec au collège des Trois langues^ et auteur d'une grammaire grecque , ne put traduire les fables d'Ésope, quand il brigua une chaire à l'école centrale du département de la Dyle. Paquot, professeur d'hébreu, en possédait au plus les élémens. C'était, du reste, un homme très -versé dans l'histoire littéraire et la bibliologie. Assez bizarre dans ses habitudes , il passait son texpps couché sur le plancher de sa chambre , au milieu d'un monceau de livres et' d'une foule de petits carrés de papier , sur lesquels . il consignait ^t» extraits , d'une écriture nette et serrée. Une accusation odieuse l'exposa à un traitement rigoureux et le força ^ malgré son bon droit, à se retirer dans le pays de Liège.
— Plusieurs chaires étaient de véritables sinécures.
S68 nous.
La leçon d« haute littératiure latine ne te donnait pluB ; on y a^ait substitué Texplication du cathé> chisme , qu'on aTait décorée du titre pompeux de leçon à^éloqueuee chrétienne» On aTait pareillement cessé de donner la grande leçon de mathématiques , depuis le décès de Pabbé Le Page , sous prétexte que les étudians apprenaient assez de mathématiques dans le cours de philosophie.
En 1817, les choses ohangèrent de face. Un enseignement large et éloTé fut introduit En 1834, on
parle de le supprimer. Qu'en sera-t-il ?
Voici quelle était la composition de runiversité de LouTain, en 1780, avec les améliorations qu'on y avait faites récemment , mais qui n'eurent pas de suite , attendu leur sagesse.
Recteur, Yan Leempoel , docteur et professeur en médecine.
Vice^ecieur f fflarant, docteur et prof, en théologie. Chancelier, Marcy, prévôt de la collégiale de S^-Pierre. Substitut, Thyssehaert , doyen de S^-Jacques. Conservateur des privilèges , Marcy , déjà nommé.
fACOLTi M Tsiotodii. — Directeur, Vacat. Docteurs et profêêseur* , Haraat : Eist. ecclés. ; les pères , l'hist. littéraire de la théologie. — Kayenoe : recteur du séminaire-général. — De Haaière : dogmatique et polémique.— Sentelet : morale. — Wouters : herméneutique
det éeritares, langue hébraïque et grecque. <^ Ditlen : la pastorale,
pAGUiTi DE DROIT. — Directeur, Vandcr Heyden. — Docteurs et professeurs , Goessens : droit roniam , selon Tordre det pandectes.-^-LePlftt ; droit eccléi., public et prWë. — Lambrechtt : droit de la nature et det gens , droit public et universel. — Van Cutsem : biit. du droit romain , institutes , droit criminel. — La quatrième année du court de droit, il devait y avoir une leçon d'hittoire et de droit public de Pempire Germanique et des provinces belgiques , et une leçon de politique et de statistique.
iLGOiTi Ds nisBiEsss^,^^ Directeur, 'BeiiX'^^'^Doeteuf s et professeurs ,\eiVk Leeropoel : clinique. -^Yan Bouchante : chimie. — Hattuska i physiologie. — Schmidt : pathologie et matière médicale. — Brabant : anatomie. — Jacobs : chirurgie. *— Cock : accouchemens« — Jacquelart ; leçon abrégée de tous les parties de la médecine. — Hoerter : histoire naturelle et botanique. — Prosecteur, Hastier. — • Médecin assistant pour la clinique , Bleyckaerts. — Chirurgien assistant, Lambert.
FAGULTi SB naosonm. —* Directeur, Heyer. — Directeur du eMnet de physique ,ThjsêthBeti. — Docteurs et professeurs , Hinckelert : physique. -— Ferry : mathématiques. — Haha; logique, métaphytique , Morale.
— Il devait y avoir en outre des cours d^histoire naturelle universelle, d^histoire universelle et d^estétique. — Secrétaire y VandergHeyne , ancien professeur de philosophie.
Secrétaire de l'université, Staquet. — Bibliothécaire^ vacat. — Promoteur, Vander Schrick. — Promoteur^ adjoint, de Burlens. — Inspecteur-général des fonda- Oons pour les études. De Raymacker. — Bedeau , Pastyns.
P. 128. Festin splendide et plantureux»,..
Legrand d^Aussy qui voulait exécuter le plan du marquis de Paulmy et retracer dans ses moindres détails la Vie privée des Français ause différentes époques de la Monarchie , n'a eu que le temps de terminer les trois volumes consacrés à Phistoire de la cuisine. Cet ouvrage plein de recherches singulières , contient sur les dîners d^apparat et les entremets, tous les détails désirables. — Voici à ce propos une facétie de Brunck , laquelle a rapport au sujet traité par Legrand d^Âussy.
Fragmens d'un essai philosophique, historique et poUtpque sur la gastronomie, lus dans une société savante,
Très-docte président, Non moins doctes confrères,
Et vous tous auditeurs de quelque classe que ce soit,
Fai'ete lin^fuis,
tt Comme ainsi soit que j'ai souvent, dans mes labo-
rimiset Teilles, été frappé des caractères qui distinguent sur la scène du monde les individus et les masses , et que rien ne m^a paru plus digne d^un Trai savant et d'un philosophe que la recherche des causes de ces étonnantes dissimilitudes, j'ai pensé que votre illustre compagnie n'entendrait pas sans intérêt quelques ré*' flexions sur cette matière. J'y ai été d'autant plus encouragé que vous n'êtes point, messieurs, les adversaires des études sérieuses et qu'il suffit qu'une chose soit grave pour qu'elle s'attire votre attention.
Sur les pas de Bossuet , de Vico et de Herder , je me suis livré à la considération de la loi qui préside aux développemens de l'humanité et j'ose dire que mes profondes méditations ne m'ont laissé qu'une estime médiocre pour ces écrivains ; mais , en revanche , m'ont inspiré une assez haute opinion de moi-même. Quel est le principe de l'activité morale de l'homme ? est-ce l'influence des causes extérieures ^ est-ce l'impératif catégorique de la conscience, l'amour de soi ou. pki^ lauUe , le besoin du bonheur ou du plaisir , etc. ? non , doctes président et confrères* La loi universelle et nécessaire qui gouverne les individus , les sociétés , est celle de la mastication.
La découverte est grande , importante , sublime même; cependant quoique le premier j'en aie fait une large et féconde application , je . n'en dépouillerai pas le véritable auteur.
Diderot a écrit en français et Goethe traduit en allemand un ouvrage étincelant d'originalité où le neveu de
lUuneau établit avec une force de logique irrésistible que les hommes n^obéissent jamais^ en dernière analyse ^ qu^à un penchant gastronomique auquel il donne le nom de besoin de la mastication : mérité dont Tauteur des Comédiens s^est emparé et quUl a particularisée y de générale qu'elle est au fond :
Tout t^arrauge em dînant dans le siècle où nous sommes Et c'est par les dîners qu'on gouireme les hommes.
(Ici Torateur entre dans des raisonnemens d'une abstraction telle que nous n'osons Vj suivre ; il pose sa loi sur des fonde'mens inattaquables et recherchant sa manifestation dans une foule de faits partiels , il esl conduit à parler du génie littéraire et à examiner la proposition avancée par Rabelais j après le poète Perse , que Hesser Gaster est le premier maStre-ès-arts do monde. )
Qu'ont été, que sont encore tous les hommes de génie? des gastronomes dans toute la force du mot. Homère a reçu d'Horace Pépithète de vtnosus ; c'est à table que Platon rassemble les sages de la Grèce j Rousseau , tout austère qu'il était , aimait le vin et les bons repas ; les dîners du baron d'Holbach firent éolore l'encyclopédie : les soupers d'Auteuil, quoique mal préparés, ont rechauffé la Terve de Boileau; si Byron a surpassé tous les poètes modernes, c'est à l'usage dtt wisky et du genièvre qu'il doit cet avantage ; Jean Paul I l'admirable Jean Paul ne devait l'effervescence
de son imaçination qu^aux fnmé«if poétiques de la bière bavaroise. Que dirai -je de Walter-Scott , messieurs? ne peut-il pas être appelé le cuisinier du pâmasse moderne ? 9eê admirables romans ne présentent-ils pas un cours complet de gastronomie? L^Écosse et ses béros ne donnent-ils pas appétit par Tardenr avec laquelle ils expédient tantôt Taie et Pi^oebaugh , tantôt la venaison, le rostbeef de la vieille Angleterre , ou le mets favori du pays des gâteaux? Quelle différence entre ses béros, gros et gras, Testomac toujours docile, et ces amoureux affamés , ces paladins toujours à jeun qu^on rencontre dans les romanciers ses prédécesseurs, excepté Lesage, dont le cbef- découvre commence par Phistoire d'une omelette et se recommande ainsi aux penseurs !
Avec Phistoire de la cuisine marche celle de la civilisation. Pour ne pas remonter plus loin que nos ancêtres les Francs, quelle meilleure raison de leur barbarie que Pétat sauvage de leur table ? H. Legrand d'Aussy , qui avait entrepris d'écrire la vie privée des Français aux différens siècles de la monarchie , appréciant toute la puissance des bons et des mauvais morceaux , a consacré trois gros Tolumes rien qu'aux détails culinaires, ou pour parler comme Montaigne , à la science de la gueule. On ne sera pas surpris que les Français , si aimables aujourd'hui , aient été si grossiers sous les premières races , puisque les capitulaires de Charlemagne ordonnent do se rendre aux plaids ii Tide , et défendent strictement d'engager des amis à
boire. L'aurore de la ci-viliMition en France date du règne de S^-LouU, époque où Ton accommoda pour la première fois les poulets à la tartare et où Ton tira un parti surprenant du sang de bœuf pour en faire du boudin. Depuis lors les améliorations allèrent sans cesse croissant jusqu^au grand siècle de Louis XIV.
Si Ton s^arrète ici ^ malgré Téclat dont brille cette époque j on verra que la cuisine manquait de hardiesse et d^originalité : c'est le classicisme de la gueule. Cela est si Trai que la duchesse du Maine , qui tenait à Sceaux les galères du bel esprit , chargea le savant Dacier de faire préparer un dîner à la grecque et à la romaine. Ceux qui en tâtèrent faillirent rendre Tâme , mais cet esprit d'imitation n'en subsista pas moins et se démontre jusque dans la mort de Vatel , qui semble n'avoir étudié son art que dans Plutarque et ne s'être proposé pour modèle que le festin de Trimalcion.
La régence , époque de licence , perfectionna les compotes et les sorbets : les carris à l'indienne datent de Louis XV et dénotent une génération blasée dont on a peine à ranimer le palais. Alors régnait avec fureur l'insensé préjugé de nation : ce qui était excellent à Londres ou à Vienne , ne pouvait l'être à Versailles ou à Paris. La révolution , en brisant plua d'une assiette , en renversant plus d'une marmite , accoutuma les estomacs français aux plats épicés de la Grande-Bretagne. Cependant l'importation n'était ni franohe ni complète et les cuisiniers parisiens étaient
à leur modèles leur âpre originalité , à peu pré» comme Ducis affadiMait le divin Shakcpeare.
yère de la tolérance a commencé I Point de cuisine prÏTilégiée , point de distinction de pays : tout ce qui est bon appartient à la vraie gastronomie. L^éclectisme domine en cuisine comme en philosophie et il a ses Victor Cousin et ^eè Périgord , ses Th. Jou£Eroy et ses Brillât -Savarin. Ainsi la pensée humaine marche en s^agrandissant et rien ne prévaudra contre elle. Allons dîner! »
P. 130. L'adresse avec laquelle il se soutint en croix,,.,
Ifous sommes portés à croire qae cette circonstimce a été suggérée à Brunck par une ancienne chronique , dont on lit Textrait suivant dans les Essais historiques sur l'origine et les progrès de l'art dramatique en France, tom. I«r, pag. 167 : u L'an 1437, le 3 juillet, fut fait le jeu de la passion de n.-S, , en la plaine de
Yiximiel et fut dieu un sire appelé seigneur If icolle ,
de Ifeufchâtel, en lorraine, lequel étoit curé de Saint>yictour de Hetz : lequel fut presque mort en la croix , s'il ne fust esté secouru \ et convint qu'un aultre prebstre fust mis en la croix , pour parfaire le personnage du crucifiement , pour ce jour : et lendemain ledit curé de Saint-Victour parfit la résurrection, et fit très-hautement son personnage, et dura ledit jeu. £t autre prebstre qui s'appelait Mess ire Jehan de Nicey , qui étoit chapelain de Hétrange , fut Judas ; lequel fut
pnaqtte mort en pendant , cftr le cueur lui faillit ; et fut bien hastivement detpendu et pourté en Toye, etc. »
P. 138. Dansa la Noh-Pajlsilie...
Sur la danse voir la notice des Basses danses de Bourgogne , par ffl. de Reiffenberg et ses particularités inédites sur Charles^Quint et sa cour,
P. 134. Antoine de Croy, comte de Porcean.
La généalogie de Pillustre maison de Croy a été écrite expressément par Sohier, auquel il faut comparer PouTrage de J. de Bye , et un litre curieux publié & Grenoble , en 1700 , sous le titre de Chronologie histo^ rique des ducs de Croy, in-4o, de 307 et 40 pages. IVous citerons encore la grande histoire de la Toisond^Or, imprimée à Bruxelles en 1830, et qui fournira aussi des renseignemens sur le roi-d^armes Jean Lefebvre de S(-Remy et le collier à potence qui y est gravé.
P. 141. Ambassade que de profonds politiques ne
balancèrent pas à suspecter de fourberie»
Cette ambassade est mentionnée dans la Becollection des merveilleuses de Ghastellain et de Xolinet. Sous Louis XIV y il y eut aussi une ambassade de Perse qui passa pour une fourberie dont s^accommoda à mer-
Teille la vanité du grand roi et la courtisanerie de son ministre Pontchartrain. Archives pour servir à Phist, civ. et litt. des Pays-Bas, III, 40 — 49. Bulaure attri* bue cette supercherie aux jésuites. Histoire de Paris ^ 4? éd., VU, 209.
P. 1 i2. Joannes de Temporibus,
Il est nommé dans la chronique inédite de Dinierus.
P. 117. Le destrier des quatre fils Aimon.
Les quatre fils Aimon et le cheval Bayard jouent un grand rôle dans nos anciennes cérémonies populaires. On les Toit figurer dans la plupart de nos jubilés et ils n^étaient pas oubliés à la procession magnifique que Ton fit à Louvain en 1400, et dont nous avons vu une description détaillée aux archives de cette ville. M. Vervloet, qui a publié en flamand et sous le voile de Tanonyme, la description du jubilé de Halines en 1826 , y représente : Ifet ras Bayard ofte vier gebroeders peêrd. Il n^est personne qui n^ait lu le roman de Huon de Villeneuve, retouché ou plutôt gâté par Guy Beronay et Jean Le Cueur , sieur de Kaillyj il n^est personne qui ne sache, par conséquent , que Charlemagne , jaloux des frères Âimon , étant à Liège sur le Pont - de -Meuse, se fit amener Bayard , le bon cheval de Renaud , et lui dit : u Ah !
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Bayard ! tu m^as bien des fois courroucé, mais je suis venu à bout de me veuger. » Alors il ordonna de lui lier une pierre au cou , et de le jeter par-dessus le pont dans la Keuse. Bayard alla au fond. Quand Charlemagne vit cela , il en eut grande joie , et dit : » J^ai tout ce que j^ai demandé , enfin le Toilà mort. » Mais Bayard frappa tant des quatre pieds , quUl réussit à casser sa corde ; il revint dessus Teau et passa à la nage de Pautre côté de la rivière.
Dès quUl fut sur le bord, il se mit à hennir avec force j puis il prit sa course avec tant de rapidité quUl semblait que la foudre le poussât. Il entra dans la forêt des Ardennes. Gharlemagne fut très-irrité de le savoir échappé , mais tous les barons en furent très-satisfaits. Beaucoup de gens disent que Bayard est toujours vivant dans la forêt des Ardennes ; mais qu^à la vue d'un homme ou d^une femme , il fuit sans se laisser approcher. (Gh. XXX, de V Histoire des quatre fils Aimon. )
Gramaye qui explique le nom de la forêt de Meerdael , par vallée du cheval , affirme que ce cheval était le fameux Bayard. Il ajoute que le village de Berthem devait sa dénomination à une pareille origine et que ce mot signifie habitation du destrier. Or , le village avait pour armoiries le cheval Bayard , portant les quatre fils Aimon \ l'on montrait dans la forêt de Meerdael , qui est voisine, la crèche de ce coursier, et Tony voyait encore une très-grande pierre , quMl frappa , dit-on , si rudement de ses pieds , qu'elle en avait conservé l'empreinte. Il remarque enfin que cette forêt avait mani-
festement fait partie de celle des Ardennes, qui était du domaine d^Aimon lui-même.
Les fils Aimon étaient Ardennais et leur mère Tongroise. C'est à ces preux qu'on attribue la fondation du château de Duy , au comté de Namur , où Ton trouve , près de Binant, la roche à Bayard. Leur histoire se rapporte au yi<^ siècle. Adalard , Pun d'eux , donna ia seigneurie de Berthem , en Brabant , à l'abbaye de Gorbie, où il se fit religieux. Ce monastère ne se défit de cette propriété qu'en 1562. Gramaye a lu dans un registre manuscrit, qu'avant les troubles du XYI^ siècle , on voyait les quatre fils Aimon , représentés à genoux devant un crucifix posé sur le maître -autel de ce village. Des rues, de plusieurs de nos villes , portent \e nom àe% quatre fUs Aimon. Voy, notre article sur ces personnages dans le Supplément de la biographie universelle de Hichaud , tom. LYI.
Nous mettons sous les yeux des lecteurs les vers de l'Arioste et de Byron , auxquels il est fait allusion dans le texte :
E questo hanno causal o due fontaue Che di diverse effetlo hanno liquore ; Arabe in Àrdenna , e non sono lontane : D*amoroso tlisio Tuno cmpie il core; Chi bee dcll* altra senza amor ri ma ne , £ volge tuUo m ghiaccio il primo ardore.
Orlando furioso , canlo I, st. 78.
And Ardennes waves aboTe them her green leaves, Dewy with natui*e's tear-dorps , as tbej pass , Grievinç, if aoght inanimate e*er grieves, Over the unreluming brave , — alas ! etc.
Childe Harold, caoto III.
P. 149. Les romans de Charlemagne , des douze pairs
de France,.,.,
Ces vénérables reliques de notre ancience poésie excitent, depuis quelque temps, une sympathie plus vive. Parmi ceux qui ont déterminé ce mouvement littéraire et qui le dirigent avec le plus de succès , il faut nommer d'abord H. Raynouard , qui a retrouvé la grammaire des troubadours , qui s'apprête à en publier le dictionnaire , et dont les nombreux articles dans le JoumtU des savons , éclaircissent une foule ' de questions philologiques. Le laborieux et modeste Héon, que la mort a frappé récemment, a rendu de grands services à cette partie de Térudition qu'honorent aujourd'hui H. de Honmerqué , mon confrère , à la société des Bibliophiles français , et la plupart de ces "* bibliophiles eux-mêmes. Pourrais-je oublier HM. Crapelet, Paulin Paris, Langlois, Francisque Michel, Ch. Eicheiet et le Hbliophile Jacob, l'ingénieux Paul Lacroix , qui , sans se faire éditeur de nos gothiques romanciers, en combine si heureusement les couleurs dans 8e« intéressantes chroniques? Est-il permis de
p«Mer sons silence H. £. Bekker ) éditeur du roman de Fier-^-hras, de ne pat remercier de son xèle H. le prince d'£s8ling et de taire le bien que font quelques hiUiopoles tels que MM. Techener et SyWestre| qui s^attachent à la librairie archéologique ?
P. 160. Le déduit de la chasse , etc.
Les Mémoires historiques de La Cume de Ste»'Palaye , sur la chasse , font connaître suffisamment ces différens ouvrages.
Le Trésor de vénerie d^Hardouin , seigneur de Foutaine-Guerin , composé en 1394, fait l'éloge, comme chasseur , de Philippe-ie-Hardi , duc de Bourgogne , et non pas de Phiiippe-le-Bon , ainsi qnUl est dit inexactement dans le mémoire sur le séjour de Louis XI aux Pays-Bas. Philippe-le-Bon n'en était pas moins un chas* seur habile.
P. 158. Faust.
On trouvera quelques renseignemens sur ce personnage mystérieux , que la musique de notre ami , H. de Peellaert , vient de rappeler au public , dans nos Par* ticularitès sur Charles - Quint et sa cour, Bruxelles , Hayez,1833, in-4o.
P. 181. Chiens de Su-Hubert
L'auteur de la Dame du Lac , dit au chant premier :
u Le cerf eai deTant le chasdeur, près de perdre ha- M leîne dans ses derniers efforts. Deux noirs limiers de » la race de S^Hubert, fameux par leur courage et * leur vitesse sans égale , le serrent de près et sont n sur le point de Tatteindre. » Et puis vient sur ces chiens une note extraite du Noble art de la vénerie, Londres, 1011. Voy, le Messager des sciences et des arts, nouvelle série, tom. I«r , 4e liyr.
P. 171. Barbara grœca genus
On raconte que Louis , devenu roi , adressa ce vers d^ Alexandre de Yilledieu, au cardinal Bessaricn , qui ne put survivre à une si sanglante épigramme»
P. 172. (Tne voix creuse et sourde comme le son que rendrait un cercueil
Un homme de beaucoup d^esprit , H. Collin de Plancy , en rendant compte de cette nouvelle , avec une extrême bieuvcillauce , a remarqué que cette phrase est une concession au style à la mode , et il a deviné juste.
P. 175. Le droit de gitc, . .
Le droit de gùe et de manger se retrouve fort souvent dans les chartes du XII*^ siècle. Dans le Roman de
Garin le Loherain , publié cette année même, le duc HervU , dit au roi de Cologne :'
De vous tendrai ma terre et mon païs , L'an deux mengiers ; ja ni porrez faillir.
Tom. 1, pag. 57.
P. 180. // donnait à sa conversation un intérêt
merveilleua:
Ahasvérus présente quelque analogie avec Taventu^ rier connu sous le nom du comte de Saint-Germai a ^ et qui était parvenu à s^emparer de la confiance de Louis XY. Le baron de Gleichen , ministre de Danemarck , et Thiebault , ont parlé d^une manière circonstanciée de ce prétendu comte , qui passait pour le fils d^un y M»/* portugais, u Je Tai suivi pendant six mois avec Passiduité la plus soumise , raconte M. de Gleichen en ses mémoires que je crois encore inédits (>), et il ne m^a rien appris sinon à connaître la marche et la singularité de la charlatanerie. Jamais homme de sa sorte n^a plus eu le talent d^exciter la curiosité et de manier la crédulité de ceux qui Pécoutaient. Il savait approprier le merveilleux de ses récits au degré d^esprit et de crédulité de son auditeur. — Quand il racontait devant une bête un fait du temps de Charles V , il lui
(i) Ce passage se trouve dans le Mercure étranger, 1813, n» IV, pp. 253—256.
274 KOTES.
confiait tout crûment quUl y aTait assisté. Hais quand il |Murlait à quelqu^un de moins crédule , il se contentait de peindre les plus petites circonstances, les mines et les gestes des interlocuteurs , jusqu'^à la chambre et la place qu^ils occupaient , avec des détails et une viTacité tels que Ton s^imaginait entendre un homme qui aTait réellement été présent à tout cela. Quelquefois en rendant un discours de François 1^^ ou de Henri YIII , il feignait une distraction et disait : le roi
se tourna vers moi mais soudain il rayalait ce moij
et continuait avec la précipitation d^un homme qui s^était oublié , vers le duc un tel, — Il savait en général Phistoire minutieusement et sMtait composé des tableaux et des scènes si naturellement représentés^ que jamais témoin oculaire n'a parlé d'une aventure récente, comme lui de celles des siècles passés. Ces hèies de Parisiens , me dit-il un jour , croient que j'ai 600 afis, et je les confirme dans cette idée puisque je vois que cela leur fait tant de plaisir ; ce n'est pas que je ne sois infiniment plus vieux que je ne parais. Car il souhaitait pourtant que je fusse sa dupe jusqu'à un certain point. Mais la bêtise de Paris , ne s'en tint pas à ne lui donner que peu de siècles ; elle est allée jusqu'à en faire un contemporain de Jésus-Christ.... «
P. 186. La tentation.
Tout ce qui suit compose une scène dont la liberté est peut-être un tribut payé par l'austère Brunck, à
la mode littéraire qoi a rais en -vogue les descriptions licenctenses , les oboénités et les orgies. Hais il faut dire à Plionneur de notre ami , que si ses couleurs sont on peu crues , elles n'ont pour but que d'enlaidir le Tice. Il a touIu imiter ces Spartiates qui pour dégoûter leurs enfans de Pivresse, leur montraient un ilote iyre-mort , ou ces pères qui mènent leurs fils dans un hôpital de vénériens, afin de leur inspirer l'horreur de la débauche.
P. 303. Une crois de feu
L'auteur da Moine , Le^is , a marqué également d'une croix de feu, le front de èon juif ,
L'ÉGLISE St.-CHRISTOPHE.
Imprimé incorrectement dans la Revue universelle et dans les Soirées littéraires de Paris»
P. £09. Langlès,
On lit ce qui suit dans nos archives philologiques , tom. 1er, pag. 230.
« M. Langlès, mort l'an passé (18214), était un savant dont on a quelquefois contesté la profondeur , apparemment parce qu'il ne- se croyait pas dispensé d'être aimable , et que la vivacité , la sémillance de
•on esprit laissaient difficilement croire quUl pût y joindre Inexactitude laborieuse | l'activité calme et rangée qui conviennent à un érudit. H. Dibdin , venu en France pour y voir de vieux monumens, de vieux livres , et de vieux hommes de lettres , a loué justement , la conversation de M. Langlès (i). Elle était en effet riche en traits heureux, en anecdotes agréables ou instructives. En voici une quUl me conta et qui peint au naturel le caractère de ses compatriotes. uÂu commencement de la révolution, disait-il, j^étais officier de la garde nationale. Kous nous donnions bien du mal pour empêcher le peuple-roi de faire des sottises. Ces sottises étaient souvent patibulaires. Un jour je parcourais les rues de Paris à la tète d'aune patrouille. Arrivé dans les eijvirons du palais, j^aperçus un rassemblement. Quelques furieux s^apprétaient à hisser à une lanterne trois pauvres diables parmi lesquels se trouvait une espèce d^Êsope qui faisait la plus piteuse mine qu^on puisse imaginer. Je m^informai de leur crime , cent voix me répondirent que c'étaient des aristocrates. Pour les sauver je feignis d'être fort en colère à ce mot , j'applaudis au civisme qu'on déployait sous mes yeux , mais je m'emparai des patiens , dé-> clarant d'un ton solennel que j'allais les conduire en prison et les livrer à la justice nationale. Il ne me fut pas aisé de les enlever au milieu de ma troupe ,
(l) Voyage hihl.f arcJn'ol, et pittor. en France ^ tom. IV, pug. 143.
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pourtant j'y réussis et je les emmenai, suiti d'une foule de femmes qui , passant de la rage à une inconceTable gaieté, me disaient en' riant : u H. Tofficter, que nous en pendions au moins un , tenes , seulement le petit bossu n
P. 210. HégeU ...
n vint à LouTain en 1823. Je ne remarquai rien de bien particulier en lui, si ce n'est cette réponse qu'il fit à ma demande de quelques éclaircissemens sur un point obscur de son obscure philosophie, u Ces choses^ là ne s'eapliquent pas , surtout en français, »
Ibid* Marron». ,,
ProTidence des Hollandais et des Belges à Paris. Il était né en Hollande et se piquait de parler ayec pu* risme sa langue natale , quoiqu'il habitât la Trance depuis longues années. Dans sa jeunesse il a-rait eu des relations avec Mirabeau, et on lui attribue même v^ne partie des notes qui suivent l'appel aus Bataves sur le stathouderat. Bien qu'il eût quelque chose de solennel et d'un peu raide , c'était un fort bon homme qui savait parfaitement nager entre deux eaux et qui avait pour toutes les circonstances des hexamètres et pentamètres latins- ^pit prêts,. L'empereur , qui l'aimait , lui avait donné , en riant , le nom de Pape des protestans, -— les dîners du passage Vigan ont laissé des
ZiS HOTES.
•ouveniri agrëablet à tou» eeux cpii y ont été admis.
P 216. Les peintures diapkanss des viiraus,»,.
IVous ayons traité ce sujet dans un Essai sur lapein^ ture sur verre aux Pays-Bas, Brux. , 1832 , m-40. Nous nous proposons de le compléter par la suite.
P. 2dO* La voix puissante de Voryue,
On ne sera peut-être pas lâché (c'est la phrase), de trouTOr ici quelques détails sur l'histoire de la musique aux Pays-Bas. ... Cette tournure me rappelle les leçons du bon et sayant Hahne , qui passait quinze grands jours à expliquer une des premières lignes de la yie d^Épaminondas , dans Cornélius Nepos. Epamirnondas saltahat commode. SaltaJbat, dissertation à perte d'haleine sur la danse des anciens ; commode , quid est commode? Recherches sur l'élégance et le goût des Grecs , sur le rhythme , ta cadence , la mesure , et puis force passages pour et contre. A l'exemple du candide Sahne , je youlais donc reproduire en cet endroit certaine lettre à H. Fétis, roTue, corrigée et augmentée ; je le -voulais , attendu qu'elle roule sur la musique et qu'en ce moment il est question de l'orgue. Quelque admirable que fût cette transition, des con- 'venances typographiques ne m'ontft^as permis d'en profiter immédiatement , mais le lecteur n'y gagnerm rien : la lettre Tiendra à la fin du second Tolume»
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